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Autour de 1800, un homme domine la mer, Robert Surcouf, le plus célèbre corsaire de France !
 
A dix-huit ans il est officier, fait rare à l’époque ! A vingt-deux ans il a déjà parcouru les mers et prouvé qu’il est un grand marin. Il se lance alors dans la guerre de course : les abordages se succèdent. Celui qui permit la prise du redoutable trois-mâts anglais Le Cartier investi par 17 hommes seulement était le plus savamment conçu, et reste peut-être le plus fameux.
 
Jean Ollivier nous peint Surcouf dans toute son impétueuse jeunesse, et sait gagner à ce marin de génie, violent, batailleur mais humain aussi, notre admiration et notre sympathie.
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CHAPITRE PREMIER
 
V OS insolences et votre paresse ne peuvent être traitées que par le fouet, monsieur Surcouf. Vous serez châtié devant vos condisciples !
 
Le silence tomba comme une couverture de feutre, étouffant la rumeur de la classe. Trente élèves retinrent leur souffle.
 
Le régent du collège de Dinan releva de sa main 
gauche la manche droite de sa soutane, découvrant un avant-bras et un poignet épais, piqués de poils roux. C’était un homme coléreux, qui croyait à la vertu des châtiments corporels et menait en conséquence son établissement comme une caserne.
 
Il assura le fouet dans son poing violacé. Il eut un petit rire méchant.
 
 — Qui bene amat bene castigat1, monsieur Surcouf !
 
 — Vous ne m’aimez pas et je vous le rends bien, monsieur, et je déteste votre collège de cuistre, sa puanteur et son latin.
 
Robert Surcouf se dressait à son banc, carré, râblé, hostile, bloc de révolte et de haine. Des lueurs fauves passaient dans ses yeux bleus qui soutenaient le regard de son tourmenteur.
 
Il avait eu treize ans l’avant-veille.
 
 — Monsieur Surcouf, avancez et allongez-vous sur la première table !
 
Le rouge de la colère montait aux joues du régent. Trente paires d’yeux le guettaient et il ne devinait que trop les pensées que brassaient ces cerveaux d’enfants. Eh bien, ils allaient constater de visu que le collège des frères de Dinan méritait sa réputation d’austérité. Il n’était pas fâché, le régent, d’avoir à rabaisser l’orgueil de cette forte tête de Surcouf ! Dix ou quinze coups de lanière sur les reins et les fesses démolissent plus sûrement le prestige d’un rebelle que trois jours de cachot au pain sec et à l’eau. Et le régent était bien décidé à frapper fort pour que les marques restent. Il en avait dompté d’autres qui s’affirmaient irréductibles et meneurs.
 
Surcouf le toisait, avec dans ses prunelles claires un 
mépris tel que le régent jugea bon de rouler jusqu’au coude la manche de sa soutane. Et il en oublia le vouvoiement dont il usait d’habitude avec ces fils de riches marchands, de propriétaires aisés, d’armateurs cossus :
 
 — Avance, Satan, et couche-toi sur le banc.
 
 — Jamais. Je ne suis pas un chien qui vient se coucher aux pieds de son maître pour subir le fouet.
 
Il y eut quelques rires étouffés, quelques ricanements approbateurs, quelques murmures de défi.
 
Un frémissement avant-coureur de tempête courut le long des rangs.
 
 — Silence ! tonna le régent. Robert Surcouf brave, mais n’échappera pas au châtiment. Nous avons brisé d’autres volontés que la sienne. Avis aux semeurs de désordre.
 
Son regard ne rencontra que visages fermés, faussement impassibles.
 
Tassé sur lui-même comme un chat sauvage, prêt à bondir, le jeune Surcouf ne perdait pas un seul de ses mouvements. L’orgueil brûlait en ce garçon comme un brasier et le régent voyait en l’orgueil la marque insigne du diable.
 
 — Sors du banc, insensé !
 
 — N’avancez pas... Vous l’aurez voulu.
 
Le régent ne se contrôlait plus. Fou de rage, il se précipitait dans la travée.
 
 — Orgueilleux, insensé, insensé ! Je t’humilierai devant tous.
 
Il l’arracha de son banc, le frappa du manche du fouet.
 
 — Tu baisseras les yeux, tu imploreras ta grâce.
 
 — Jamais ! Un Surcouf ne mendie pas.
 
Il faisait face à son tourmenteur, le frappait des poings et des pieds.
 
 
Haletants, interdits, éblouis, fascinés, les élèves suivaient l’affrontement. Les annales du collège ne gardaient pas le souvenir d’une rébellion aussi grave, d’un acte aussi déterminé. Robert Surcouf avait porté la main sur le tout-puissant régent...
 
L’effarement était tel qu’on ne pensait ni à huer ni à applaudir.
 
 — Impie, semence du mal !
 
Le régent réussissait à jeter Surcouf à terre, le foulait aux pieds.
 
 — Je chasserai le démon de ton corps. Le fouet exorcisera le mal.
 
Ses joues prenaient la couleur de la brique. Ses narines palpitaient. La sueur ruisselait le long de son nez et gouttait.
 
La lanière claqua mais ne cingla que le pavé. Le garçon entourait de ses bras les jambes de l’homme.
 
 — Lâche-moi, lâche donc, vipereau !
 
A nouveau il cognait du manche, au hasard, sur les épaules, sur la tête. Surcouf parvenait à s’appuyer sur un genou.
 
 — Je ne subirai pas le fouet ! Plutôt mourir...
 
 — Tu ramperas dans la poussière... Tu feras pénitence... Tu...
 
La diatribe se termina en hurlement. Robert, comme un chat sauvage, plantait ses dents dans la cuisse du régent ; mais sans doute à ce moment le garçon se sentait-il plutôt dogue, car il lança à la face de son bourreau hurlant, affalé sur une table, la fière devise de Saint-Malo, sa ville natale :
 
 — Cave canem2.
 
 
C’étaient les seuls mots de latin qu’il eût jamais appris ! Le régent battait en retraite en boitillant, criant à la fois à l’aide et au meurtre, cependant que trente poitrines rugissaient avec ensemble un Cave canem ! victorieux. Un vacarme assourdissant faisait place au silence et à la tension des minutes mémorables du combat.
 
 — Surcouf ! Surcouf !
 
 — Tu l’as eu, le vieux bouc !
 
 — Tu lui as croché dans la couenne comme un dogue !
 
Un retour offensif du régent, des maîtres d’étude et des goujats du collège était, hélas ! inévitable.
 
 — Que vas-tu faire, Robert ? demanda quelqu’un.
 
 — Fuir... Quitter à jamais cette infecte baraque. Je ne veux porter ni la soutane ni la tonsure.
 
Il ouvrait la fenêtre donnant sur les jardins enneigés du collège.
 
 — Adieu, tous ! Cette fois mon père devra comprendre que ma vie est sur la mer.
 
Une ovation salua son départ. Le haut fait de Surcouf rejaillissait sur eux tous. Sur leur classe de minimes.
 
Le vent aigre de décembre balayait la vallée de la Rance et les rudes hauteurs du château et de la Vicomté. Depuis des jours il gelait à pierre fendre et la neige était dure, croûtée de glace.
 
Il n’avait ni chapeau ni manteau et ses souliers à boucles étaient de cuir mince. Il traversa les jardins et le potager. Le long du mur de clôture s’alignaient les squelettes bruns des poiriers taillés en espalier. Il grimpa à l’un des fruitiers, se hissa au faîte de la muraille et sauta dans un labour.
 
Une tribu de corbeaux s’envola en croassant dans le crépuscule.
 
Il se mit à courir, butant contre les mottes gelées. D’ici 
à une heure, il ferait nuit noire. Il ne sentait pas le froid. Il n’éprouvait aucune crainte... Le régent, certainement, ne commencerait aucune recherche avant le matin.
 
« Tu as largué les amarres, Robert..., se répétait-il. Ils ne te mettront plus le grappin dessus. »
 
Une sorte de joie sauvage le possédait. Dans toute la région, l’enseignement du collège de Dinan faisait autorité. Il était sûr que les portes des pensionnats se fermeraient devant le rebelle qui, non content de défier le régent, l’avait mordu à la cuisse. Que diraient ses parents de cette dernière incartade ? Sa mère, la douce Rose-Jeanne, née Truchot de La Chesnais, pleurerait sans doute abondamment. Elle rêvait de voir Robert entrer dans les ordres. Son père, Charles Surcouf de Boisgris, hausserait les épaules, excédé... « Quand je vous disais que nous ne ferions rien de ce garnement, ma chère ! »
 
Cette fois, il avait de grandes chances d’être embarqué sur quelque navire. Les ressources des Surcouf étaient minces et le domaine de Terrelabouët, près de Cancale, suffisait à peine aux besoins d’une famille nombreuse. Cette fois, oui, il était décidé à remporter la partie, malgré les prières de sa mère et les grognements réprobateurs de son père. Il serait marin, envers et contre tous. Marin, comme ses ancêtres Surcouf...
 
Il suivit la Grande-Rue du vieux Dinan, rasant les maisons par crainte d’être reconnu. Crainte vaine, car l’ombre gagnait rapidement et, par ce temps, les rares passants ne s’attardaient pas à muser. Au-dessus du château du Connétable, il prit la vieille chaussée de Saint-Malo qui, par les villages de Taden et de Plouër, donne accès au pont de Port-Saint-Hubert, sur la Rance, et rejoint à Châteauneuf la route de Cancale. En tout, sept bonnes lieues, à travers les bois et les marais. On 
disait que des hordes de loups chassés par la faim des forêts de Fougères, du Mesnil et de la Hunaudaie, couraient les campagnes, mais, plutôt que de revenir en arrière, le jeune Surcouf préférait affronter les dangers de la route.
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Il suivit la Grande-Rue du vieux Dinan.
 
 
 


 


Avec la nuit, le froid devint plus intense. Une lune blanche et des étoiles semblaient suspendues dans le vide. Sur les bas-côtés du chemin, la neige balayée par le vent formait des entassements, par endroits, de six pieds.
 
Il mit trois heures pour atteindre Plouër. Les gens déjà avaient éteint les chandelles. Un chien hurleur l’escorta jusqu’au bout du village.
 
Le froid transperçait ses vêtements, le glaçait jusqu’aux os.
 
Il passa la Rance à Port-Saint-Hubert. Les marais gelés luisaient faiblement sous la lune. La neige couvrait uniformément le plat pays où les landes de bruyères succédaient aux jonchaies. Il n’y avait plus trace de route. Il s’égara. Châteauneuf devait se trouver en face de lui, à un peu plus d’une lieue, mais tout relief avait disparu. Cancale se situe à trois lieues et demie au nord-nord-est de Châteauneuf. En se guidant sur l’étoile polaire, il se maintiendrait dans la bonne direction.
 
 — Ce n’est pas le moment de ralentir, Surcouf ! Il s’agit de tenir le cap.
 
Il avait parlé haut. Sa voix lui parut lointaine et étrange. Était-ce cela qu’on appelait une voix blanche ? Blanche comme cette nuit irréelle, comme cette campagne ensevelie. Pourquoi d’ailleurs son cerveau enfantait-il des idées semblables ! Il avait contracté une grosse fièvre, deux ou trois ans auparavant, et sa mère parlait souvent des accès de délire qu’il avait eus. Peu rassurant, ce mot « délire » !
 
 
 — Secoue-toi, Surcouf ! En allant droit devant, tu dois couper à coup sûr la route de Dol à Saint-Malo. Courage, gabier !
 
Mais pourquoi s’adressait-il à cette sorte de double qui cheminait près de lui ?
 
Ses pieds n’étaient plus que glace, Le froid écartelait ses muscles, collait à ses os, pénétrait en milliers de cristaux aigus jusqu’au fond de ses poumons sifflants. Il avait l’impression de marcher depuis des jours, vers un pays sans limites. Il tomba plusieurs fois dans des fondrières.
 
 — Un Surcouf ne flanche pas... Ne flanche pas !
 
Il se releva. Il avançait dans un monde fantastique et incertain qui n’était plus le sien. Des cavernes, des porches de cathédrales s’ouvraient devant lui. Des piliers qui avaient à la fois formes d’arbres et formes de bêtes jalonnaient des corridors lugubres au bout desquels le régent hurlait : « Vous aurez le fouet, monsieur Surcouf... Le fouet..., le fouet... » Ou bien cet univers menaçant faisait place à une mer enchantée, bleu indigo sous le bleu pur du ciel. Une longue houle déferlait sur des grèves blanches. Des feux d’herbes odorants brûlaient sur les rivages. Les palmes des cocotiers bruissaient dans le vent... « L’île de France, Surcouf... Regarde bien, tu abordes le paradis... », disait la grosse voix du capitaine Tardivet, un vieux routier des mers du Sud, que M. Surcouf père aimait recevoir dans sa maison de Terrelabouët... L’île de France !
 
Robert tomba encore en franchissant un fossé aux pentes caparaçonnées de glace. Il eut un dernier sursaut...
 
 — Surcouf, ne flanche pas..., ne flanche...
 
Cette fois, il ne se releva pas.
 
 
*
 
Des marchands de poisson de Cancale qui revenaient de livrer la « marée » au bourg de Saint-Méloir découvrirent au petit jour, au bord de la route, un garçon inanimé.
 
Un homme sauta de sa carriole et se pencha sur le corps.
 
 — Ma Doué, c’est le troisième gars des Surcouf, du domaine de la Drouainière. On dirait qu’il est raide.
 
La commère, qui avait du sang-froid, prit sous le siège la traditionnelle « poche à gnôle ».
 
 — Faut lui rincer l’intérieur avec ça. S’il n’est pas mort, ça le réchauffera... Je croyais qu’ils l’avaient mis chez les frères de Dinan, vu qu’il avait une rude caboche, le gars !
 
 — Il se sera ensauvé. Misère ! il a déjà les dents toutes serrées.
 
Toutefois, il réussit à lui faire avaler une gorgée d’un alcool de pomme qui aurait réveillé un mort.
 
La poissonnière revenait avec une couverture de laine qui sentait le hareng et le foin.
 
 — Enveloppe-le là-dedans. On ne peut que le ramener chez son père. Les médecins et le bon Dieu feront le reste.
 
Et elle ajouta en se signant :
 
 — S’il reste quelque chose à faire !
 
Le jeune Surcouf s’agitait comme un possédé.
 
 — L’île de France ! Je la vois par notre devant, capitaine..., l’île de France, enfin...
 
*
 
 
Comme l’avait dit la bonne femme de Cancale, les médecins et le bon Dieu firent le reste. Et sans doute la forte constitution de Robert les aida-t-elle quelque peu.
 
Après plusieurs jours de soins, la fièvre due à une congestion galopante tomba et quatre semaines plus tard le jeune Surcouf faisait sa première sortie sur le port.
 
Ce diable-là m’a surpris par sa fureur de vivre, monsieur Surcouf, avait dit le docteur. Et, s’il a les idées aussi ancrées qu’il a la vie chevillée au corps, je ne pense pas que vous l’empêcherez d’être marin.
 
Charles Surcouf en avait pris son parti, malgré les larmes et les prières de sa femme. Il ne pouvait s’opposer plus longtemps à cette vocation. Robert serait marin, comme son arrière-grand-père paternel dont il portait le prénom, comme son grand-père maternel, l’illustre Nicolas Truchot de La Chesnais, qui fut capitaine des vaisseaux de la Compagnie des Indes. Bon sang, après tout, ne devrait pas mentir.
 
Robert, fort de la décision paternelle, attendit avec impatience qu’on lui trouvât un embarquement. Mais il se soumit de bonne grâce au désir de sa mère qui souhaitait le garder près d’elle quelques mois à la Drouainière. Il y passa le printemps et l’été de 1786. Près d’elle, ce n’était que façon de parler, car le drôle était plus souvent en mer, tirant ses bordées de la Houlle à la pointe du Hock et aux récifs de la Chaîne, rivalisant d’adresse avec les marins de la baie, étonnant les vieilles « barbes, salées » de Cancale qui en manœuvre, pourtant, en auraient remontré à Dieu le père.
 
 — Ce gars Surcouf, tout de même, il a de l’eau de mer dans le sang !
 
Le 3 août 1786, Robert Surcouf porta son sac à bord 
du Héron, un petit bâtiment de commerce qui faisait les voyages de Cadix.
 
Ce n’était pas encore l’île de France, l’enchantement des mers du Sud, la grande aventure des Indes, mais son cœur battait fort quand le Héron, toutes voiles dehors, sortant de Saint-Malo, passa devant la Conchée, le Grand Bé, devant Cezembre, l’îlot chargé de gloire.
 
La mer s’ouvrait devant lui. Surcouf allait brûler les étapes.
 
*
 
, Ce jour de juin 1795, an III de la République, comme on disait, le brick la Créole, venant de l’île Bourbon, faisait route vers l’île de France, avec un chargement de balles de riz. Les vents étaient favorables et le navire marchait à bonne allure.
 
Dans le minuscule carré des officiers, deux hommes goûtaient ces instants d’apaisement qui suivent un bon déjeuner, mais, sous ces quiètes apparences, on sentait deux fortes natures.
 
Le plus jeune, âgé au plus de vingt-cinq ans, portait un habit bleu à larges basques, garni de boutons de métal, un gilet de soie blanche, un pantalon rayé pris dans des bottes montant au-dessus du genou. De taille élevée — cinq pieds six pouces — il était de forte corpulence. On devinait sans peine à la charpente vigoureuse de son corps qu’il devait posséder une force musculaire et une agilité extraordinaires. Ses yeux bleus, petits et brillants, se fixaient sur son vis-à-vis, comme s’il eût voulu lire jusqu’au plus profond de son cœur. Son visage était bronzé par le soleil. Il avait le nez légèrement court et aplati, les lèvres minces et serrées. A première vue, il 
semblait un bon vivant, un joyeux convive, un solide marin3.
 
Son hôte dépassait la cinquantaine. Une crinière blanche aux mèches raides, encadrant un visage rouge brique de commodore anglais, lui donnait l’air d’un vieux lion, et le cou épais, les bajoues, la tête massive ajoutaient à cette impression. Il avait quelque chose dans le regard qui imposait le respect, mais peut-être cela venait-il tout simplement des sourcils broussailleux et épais, également blancs.
 
M. Levaillant était un des gros armateurs de l’île de France. Il avait la réputation d’être dur en affaires et de n’accorder que rarement sa confiance. Il se trouvait sur la Créole à titre de passager.
 
Il était vêtu avec l’élégance cossue des riches bourgeois de l’île de France, armateurs ou planteurs de Port-Louis, de Mahébourg et de Curepipe, les plus grands centres de la colonie.
 
Il renifla avec application une prise de tabac, pincée entre le pouce et l’index. La tabatière était un bel ouvrage d’or et d’ivoire, travail indien à coup sûr.
 
 — Quel âge avez-vous donc, monsieur Surcouf ?
 
 — Vingt-deux ans dans six mois, monsieur Levaillant, mais je navigue depuis l’âge de treize ans. Je vous contais avant midi de quelle façon je rompis avec mes études. Depuis ce temps, je ne suis retourné à Saint-Malo qu’une seule fois. Après mon engagement sur le Héron, je partis volontaire pour les Indes, à bord de l’Aurore, capitaine Tardivet, un ami de mon père. Nous trafiquions entre l’île de France, Ceylan et la côte de Malabar. Mon navire fit naufrage sur un écueil du Mozambique 
et quatre cents Noirs, parqués dans l’entrepont, périrent dans la catastrophe. Vous devez le savoir. On en parla beaucoup à l’époque.
 
M. Levaillant hocha la tête.
 
 — Grosse perte d’argent. Quatre cents esclaves d’un coup, ce n’est pas rien.
 
 — Je n’oublierai jamais la mort de ces malheureux, monsieur. Ils étaient entravés comme des bêtes et, quand les récifs éventrèrent l’aurore, la mer monta jusqu’à eux. Un moment, leurs cris de terreur, leurs appels dominèrent le fracas de la tempête, puis on n’entendit plus rien.
 
M. Levaillant jouait distraitement avec sa tabatière.
 
 — Je conçois. Rude épreuve pour un adolescent, mais les revers aguerrissent les tempéraments forts, monsieur Surcouf. Ensuite...
 
 — Je repris du service sous les ordres du capitaine Tardivet, à bord du Saint-Antoine, une palme4 portugaise, avec le grade de lieutenant. Une bourrasque nous jeta sur la côte de Sumatra et le Saigon, capitaine Le Cor, rapatria à l’île de France notre équipage en détresse. Je naviguai comme officier sur le Courrier-d’Afrique, de décembre 1790 à avril 1791 ; puis je retrouvai Tardivet sur la Pervenche. Je dois beaucoup à ce capitaine. En cinq années il m’a appris à connaître la mer et les navires.
 
M. Levaillant glissa dans sa narine gauche une autre prise de tabac.
 
 — Vous avez beaucoup de métier, monsieur Surcouf, et vous avez eu de la chance d’avoir le capitaine Tardivet comme mentor... Si Tardivet vous accorda son estime, c’est qu’il savait pouvoir compter sur vous. Ce diable 
d’albatros se trompe rarement sur les officiers et les marins qu’il engage deux fois. Et c’est alors que vous partîtes en France, saluer votre famille ?
 
 — C’est cela... Sur une flûte du roi, la Bienvenue, où je servis comme timonier. J’avais dix-huit ans. Je demeurai six mois à Saint-Malo.
 
Le capitaine eut un léger sourire qui n’échappa pas à l’armateur.
 
 — Je pense qu’on tua le veau gras dans votre famille et que vous connûtes beaucoup de succès auprès des jolies Malouines. Dix-huit ans et déjà officier, c’est beaucoup d’atouts. Vous avez dû faire des folies...
 
 — Une seule, monsieur. Je tombai amoureux de Marie-Catherine de Maisonneuve, une amie d’enfance, fille d’un armateur de Saint-Malo. Marie-Catherine m’aimait depuis toujours.
 
 — Fichtre !
 
 — Je peux vous le dire. A des milliers de milles du pays, cela fait du bien de parler. Je n’ai pas l’habitude de laisser traîner les choses. Je revêtis mon plus bel habit et allai trouver M. de Maisonneuve. Il faut avoir dix-huit ans pour agir ainsi. Que voulez-vous, j’aimais Marie-Catherine, la plus belle et la plus vertueuse des filles de Saint-Malo. Tout de go, je demandai sa main à son père. Jugez de l’effarement de M. de Maisonneuve. Il s’attendait à tout sauf à cela.
 
M. Levaillant s’amusait ferme.
 
 — Je suppose qu’il vous flanqua à la porte.
 
 — Pas du tout, monsieur, il entreprit de me raisonner. Il parla chiffres, carrière, fortune et n’eut aucune peine à me démontrer que je n’avais pas un sol vaillant et qu’un titre de lieutenant sur un navire de commerce ne mène pas loin. Je répliquai que j’avais de l’ambition 
à revendre. Il voulut bien me croire et, comme il admettait de surcroît que Marie-Catherine partageait mes sentiments, il me proposa de renouveler ma demande quand j’aurai pris quelques années et édifié ma fortune. Nous nous séparâmes fort bons amis. Je savais, moi, que ma bien-aimée m’attendrait toutes les années qu’il faudrait.
 
 — Et, bien sûr, vous aviez à peine pris la mer qu’elle épousait un riche héritier du pays...
 
Une subite irritation durcit le regard clair de Surcouf et des reflets fauves troublèrent ses prunelles bleues.
 
 — Ne plaisantez pas avec cela, monsieur. Marie-Catherine me sera fidèle, comme le lierre à l’arbre. J’ai sa parole et elle a la mienne.
 
 — Pardonnez-moi, monsieur Surcouf, je ne voulais pas vous offenser. Il y a donc trois ans que vous avez repris la mer...
 
Le marin avait retrouvé son calme et ce fut d’une voix égale qu’il poursuivit :
 
 — Je repartis pour l’île de France en août 92, à bord du Navigateur, que commandait le capitaine Le Jolliff. La traversée fut longue et dangereuse, mais nous touchâmes Mahébourg sans encombre. Ensuite, voyages sur la côte d’Afrique. La routine, quoi ! Jusqu’à ce que les armateurs désarment le navire... Puis on m’offrit le commandement de la Créole... Et voilà qu’à son tour la Créole va être mise au sec... Mais parlons d’autre chose. On dit que la guerre contre l’Angleterre va être longue. A Bourbon on parlait même de donner des lettres de marque à des capitaines volontaires pour lancer la guerre de course. Est-ce vrai ?
 
 — On en parle. La Convention serait favorable à la guerre de course, mais combien de temps tiendra-t-elle ? 
Cette gueuse de République ne peut manquer de s’effondrer bientôt. Pensez donc ! Que peuvent ses armées de savetiers, comme disait le duc de Brunswick, contre l’Europe coalisée ? Que peuvent ses généraux, qui, avant-hier encore, étaient sergents aux gardes-françaises, tonneliers ou garçons d’écurie, contre les meilleurs capitaines d’Autriche et de Prusse ?
 
 — Ils ont déjà montré leur savoir-faire, monsieur. Je n’ai rien contre la République. On l’attaque et elle se défend. La République, c’est aussi la patrie. On a tendance à un peu l’oublier dans la colonie.
 
M. Levaillant frappa la table de son poing.
 
 — La République interdit la traite des Noirs, ruinant ainsi notre commerce marchand. C’est de la traite que nous tirions le plus gros de nos profits, monsieur Surcouf. Vous, les capitaines, et nous, les armateurs. Si les commissaires délégués par la Convention n’avaient pas interdit ce trafic traditionnel, le Navigateur et votre Créole ne seraient pas désarmés. Au diable cette morale républicaine !
 
 — Par Dieu, j’ai fait la traite comme un autre, monsieur, et je ne prise guère les commissaires de la Convention. Ils fourrent leurs museaux partout, dans les cales et les livres de comptes. J’ai eu, plus qu’aucun autre, maille à partir avec eux, mais je préfère encore la République à l’Angleterre. Et c’est sur la mer que nous détruirons la puissance anglaise. J’ai la course dans le sang, monsieur. De naissance, tout Malouin l’a... Depuis huit ans, je me prépare à la course. Qu’on me donne un navire armé et une lettre de marque et, plaise à Dieu, on verra ce que vaut Surcouf. Un armateur y trouverait son compte !
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Il renifla avec application une prise de tabac.
 
 
 


 


Une singulière exaltation colorait son visage, durcissait les plis aux coins de la bouche.
 
M. Levaillant fut frappé par cette énergie. Cet homme-là croyait à ce qu’il disait. Mais il n’en laissa rien paraître. Le marin, d’ailleurs, n’avait pas fini.
 
 — Je vais vous dire une vérité qui ne vous plaira pas, monsieur, mais j’ai l’habitude de ne pas mâcher mes mots quand ces mots me pèsent sur le cœur. Si les armateurs faisaient preuve d’un peu plus de civisme, ils lanceraient leurs navires dans la chasse à l’Anglais et, cornedieu ! ils y trouveraient en plus de l’or à glaner. Mais non, ces messieurs ont trop peur de prendre des risques et ils préfèrent continuer le négoce du riz, du poivre et d’étoffes indiennes, en gémissant sur le manque à gagner et sur les périls que la guerre leur fait courir !
 
M. Levaillant souffla bruyamment. Surcouf ne douta pas qu’il allait exploser.
 
 — Pardonnez-moi, monsieur, mais je vous ai ouvert le fond de mon cœur.
 
L’armateur eut un rire cordial.
 
 — Vous ne ménagez pas les gens, capitaine. Mais je préfère cela aux obséquieux qui vous passent la main dans le dos. Laissez-moi le temps de digérer vos propos et de réfléchir un peu... Votre point de vue ne me paraît pas dénué de vérité. La course demande des équipages valeureux et des capitaines exceptionnels.
 
Il marqua un temps d’arrêt, son regard planté dans celui du jeune capitaine.
 
 — Du moins, si on estime que la course doit être une industrie rentable, dit-il en détachant ses mots. Je veux bien faire preuve de patriotisme, mais je tiens à ce que les bénéfices aillent de pair avec le civisme...
 
 — Je l’entends ainsi, répliqua sèchement Surcouf.
 
 
 — Nous en reparlerons à l’île de France, capitaine. Mon associé, M. Malroux, et moi-même avons acheté à l’Administration un navire de cent quatre-vingts tonneaux, un trois-mâts qui s’est révélé fin marcheur. Nous l’avons baptisé le Modeste, mais je crois qu’il vaut mieux que son nom. Il se peut que nous fassions affaire, monsieur Surcouf.
 
 — Pour la course, je suis votre homme, monsieur. Du Mozambique aux brasses du Bengale, je connais la mer Indienne mieux qu’aucune autre.
 
 — Vous avez conscience de votre valeur, capitaine. De toute façon, j’aurai pris un grand intérêt à votre conversation. S’il vous plaît, je me servirai encore un doigt de cette excellente liqueur.
 
 — Je vous en prie... Nous nous retrouverons sur le pont, monsieur. L’île de France doit être en vue et je ne manque jamais le spectacle de cette approche. Dans mes jeunes années, j’ai tant rêvé de cette île fortunée, aux feux de savane et aux singes hurleurs dans les cocotiers... Il m’est resté une vieille tendresse pour mes rêves d’enfant.
 
Surcouf poussa la porte donnant sur une coursive sombre.
 
M. Levaillant se versa une bonne rasade de liqueur. « Sangdieu, quel homme ! Ou je me trompe fort, ou il ira loin, à moins qu’un boulet ne l’emporte avant... »
 
Son siège était fait. Il arriverait bien à décider son associé à armer le Modeste en course.
 
*
 
Surcouf se tenait près de l’homme de barre qui gardait le cap sur les passes.
 
Le Pitre-Booth dressait à deux mille six cents pieds 
son cône parfait ceinturé de forêts épaisses. Les maisons blanches de Port-Louis se découpaient comme des cubes étagés sur le fond de verdure, au-dessus de la ligne de la mer. Merveilleusement située dans une vallée qu’entourent les hauteurs du Signal, du Pouce et de la Petite-Montagne, la ville offrait une rade sûre.
 
Sur les pentes, les cultures et les plantations de café, de coton et de girofle dessinaient des damiers plus clairs...
 
Surcouf se souvenait encore de l’émotion éprouvée la première fois qu’il avait vu l’île surgir de la mer dans l’embrasement d’un soleil levant. Il avait alors seize ans et c’était sa première campagne à bord de l’Aurore. Depuis, il avait fait son chemin, mais son attachement à l’île de France demeurait intact. La mer et l’île conjuguaient à ses yeux une beauté parfaite.
 
Les maisons de commerce et les entrepôts s’alignaient au bord des quais, hautes façades orgueilleuses et immenses bâtiments. Les Pitot de La Beaujardière, les Rouillard, les Tabois-Dubois monopolisaient le trafic de Port-Louis, possédaient des filiales en Inde, dans les îles de la Sonde, en Mozambique et correspondaient avec les grandes firmes de Nantes, de Saint-Malo, d’Ostende et de Hambourg.
 
Les pensées de Surcouf revinrent à M. Levaillant. L’armateur avait-il vraiment des visées sur lui ? Aurait-il l’audace d’armer le Modeste pour la course ? Laisserait-il toute l’initiative indispensable au capitaine qu’il aurait choisi ? Autant de questions qui pour le moment demeuraient sans réponse, mais une des phrases du gros homme lui restait dans l’esprit : « Il se peut que nous fassions affaire, monsieur Surcouf. »
 
 
 — Capitaine, dit l’homme de barre, voilà la chaloupe du pilote.
 
Surcouf haussa les épaules.
 
 — La peste l’emporte ! Comme si nous avions besoin d’un pilote pour prendre la passe !
 
M. Levaillant montait pesamment sur la dunette, le visage cramoisi sous la crinière blanche.
 
 — Passez demain à la maison Levaillant et Malroux, capitaine. Je crois que je vais solliciter une lettre de marque pour le Modeste. Le général Malartic ne peut pas me refuser cette faveur.
 
*
 
Le général Malartic, irrité, marcha à grands pas jusqu’à la fenêtre grande ouverte sur le parc. Les flamboyants et les bougainvillées tremblaient dans la lumière éclatante.
 
 — Impossible, absolument impossible, grogna le vieux gouverneur. Je ne délivre plus de lettres de marque.
 
 — Mais, monsieur, j’ai armé le Modeste de quatre canons et M. Surcouf a déjà engagé l’équipage, protesta M. Levaillant.
 
 — Je connais Surcouf. Bon marin, mais trop de feu. Qu’il navigue donc au commerce avec le Modeste. Par Dieu ! si je laissais faire, tous nos capitaines marchands se jetteraient dans la course.
 
 — Mais nous sommes en guerre contre l’Angleterre, monsieur. Et l’intérêt de la France aussi bien que celui de la colonie...
 
 — Malepeste ! L’intérêt de la colonie commande justement que tous les hommes disponibles restent ici pour la défendre et que les capitaines ravitaillent en riz 
et autres provisions de bouche la population. Si ces derniers s’engagent à faire la course, non seulement nous allons connaître une effroyable disette, mais encore tous les hommes capables de servir un canon ou de manier un fusil vont les suivre. La colonie est prospère, les magasins et les entrepôts regorgent de richesses et les Anglais en parlent comme de la perle de la mer Indienne. Croyez-moi, ils s’y installeraient s’ils sentaient notre faiblesse. Comprenez-moi bien, monsieur Levaillant, je suis responsable des destinées de l’île de France. Nous avons besoin de bons et solides marins préoccupés de charger les cales de leurs navires et non d’aventuriers soucieux de gloire et de profits... Le conseil est valable aussi pour les armateurs... Je vous sais homme pondéré et prudent.
 
Le sang monta au visage de M. Levaillant.
 
 — Vous voudriez donc que je prive le Modeste de ses canons ?
 
 — Nullement, monsieur, gardez vos canons. Je fais seulement la différence entre un navire armé en guerre et un navire armé en temps de guerre. Si M. Surcouf est attaqué, il a le devoir de se défendre. Qu’il s’en tienne à ce principe... Rapportez-lui ma conversation, monsieur Levaillant.
 
La désillusion du jeune capitaine fut grande.
 
 — Je verrai M. Malartic moi-même. Je le ferai revenir sur sa décision. Je lui prouverai que le meilleur moyen de sauvegarder l’île de France est de porter la guerre chez l’Anglais, de courir sus à ses vaisseaux...
 
Le gouverneur fut intraitable, bien qu’il reçût Surcouf avec courtoisie.
 
 — Les temps changeront, capitaine. Si la République consent à m’envoyer une escadre, je reviendrai sur cette 
mesure. Vous êtes jeune et je crains que la guerre contre l’Anglais ne soit longue. Prenez donc le commandement de votre navire et ramenez-nous des vivres en quantité. Capitaine du Modeste à vingt-deux ans, ce n’est pas si mal !
 
 — Le nom ne me plaisait pas, monsieur le Gouverneur. J’ai rebaptisé mon navire Emilie.
 
Le général sourit.
 
 — Ah ! jeunesse ! jeunesse. Je vous envie, monsieur Surcouf.
 
Surcouf prit congé et alla tout droit à la maison Levaillant et Malroux.
 
 — Rien à faire, le vieux est plus têtu qu’une mule.
 
 — Je savais que votre démarche n’aboutirait pas. Voyez, j’ai même préparé par écrit vos instructions de route. Prenez-en connaissance !
 
La rage au cœur, le marin s’empara de la feuille de papier rugueux.
 
 

 
 
Il est commandé au citoyen Robert Surcouf, commandant notre vaisseau l’Émilie (nouveau nom du Modeste), de faire route par la voie la plus courte pour les îles Seychelles, d’acheter pour notre compte une cargaison de tortues. Si par hasard les habitants n’en avaient pas en parc, ledit Surcouf achètera des denrées comme maïs, coton, etc., et ira lui-même sur les îles voisines en chercher la cargaison.
 
Nous lui recommandons de se méfier des croiseurs qui pourraient être au vent de l’île de France, lors de son retour, et d’aborder au sud de l’île.
 
 

 
 
M. Levaillant avait déjà signé le commandement. Il ne restait plus à Surcouf qu’à apposer son paraphe.
 
 — Quand dois-je prendre la mer ?
 
 
 — Dès que j’aurai le congé de navigation, ce qui ne saurait tarder.
 
*
 
Le 17 fructidor an III de la République, Robert Surcouf serre la main de son armateur.
 
 — Je vous fais confiance, monsieur Surcouf.
 
 — Merci, monsieur Levaillant. Vous pouvez espérer qu’avant peu vous entendrez parler de moi.
 
Et, sur cette phrase sibylline, il franchit la passerelle...
 
Quelques heures plus tard, la chaloupe du pilote-lamaneur escorte plus qu’elle ne guide l’Émilie hors de la passe.
 
La flamme tricolore de la République claque à la corne d’artimon. Surcouf sait déjà qu’il a un bon navire sous les pieds, léger, rapide et montant bien à la vague.
 
Il donne l’ordre au second capitaine, Croizet, un rude gaillard, noir de poil et de peau, de réunir l’équipage sur le pont. Souci de marin et souci d’homme qui connaît son monde. Par Dieu ! il sait que ce ne sont pas là des saints, ces bourlingueurs, ces albatros enfants perdus des mers du Sud, qui ne craignent ni le ciel ni l’enfer et sont prêts à vendre leur âme en échange d’une bourse d’or ou d’une gourde de rhum. Faces cuites par le soleil, brûlées par les embruns, visages couturés, regards hardis, bouches mordantes, tels sont ces loups, jeunes ou vieux ! Il sait qu’eux aussi le jugeront sur pièces. Il est Surcouf et il a déjà sa légende, mais il n’est encore qu’un blanc-bec, une bleusaille ! Le premier contact doit être le bon.
 
Quelques-uns des visages lui sont familiers. Kerneau a navigué sous ses ordres à bord de la Créole. Un gars sur qui on peut compter.
 
 
 — Ça fait plaisir de te revoir, Kerneau. Le navire est bon.
 
 — Il méritait mieux, capitaine ! On pensait faire la course.
 
 — Moi aussi, Kerneau, mais le vieux Malartic en a décidé autrement.
 
Il a un clin d’œil complice.
 
 — L’essentiel est qu’on ait des canons à bord. On ouvrira l’œil et on pourra, ma foi, se placer sous le vent d’un Anglais. On peut toujours dire qu’il a attaqué le premier et qu’on s’est défendu.
 
Un rire général monte des rangs et Surcouf sait qu’il a touché juste.
 
 — Salut, Bertheau ; tu as déjà pointé le canon, toi.
 
 — Pour sûr, capitaine, avec le commandeur de Suffren devant Trinquebar et Karikal.
 
Le vieux canonnier au poil gris bombe le torse.
 
Un à un, il toise les hommes. De la bonne graine de mer. Avec ceux-là, il aurait pu mener la vie dure aux navires d’Angleterre... On verra... La mer est grande et le vieux Malartic ne viendra pas surveiller les choses d’aussi près.
 
 — Péru, dit-il au premier lieutenant, tu veilleras à ce qu’ils aient la double5.
 
Un hourra tonitruant salue cette prodigalité. En moins de cinq minutes, Surcouf a conquis son équipage.
 
L’Émilie touche Saint-Denis dans l’île Bourbon et, le 6 appareille pour les Seychelles, qu’il atteint dix jours plus tard, au mouillage de Sainte-Anne. Quelques matelots de l’île Mahé se présentent à bord et Surcouf les enrôle.
 
 
 — Mieux vaut un supplément d’équipage qu’un manque d’hommes aux manœuvres, dit-il à Croizet qui s’étonne. On ne sait pas les surprises que réserve l’avenir.
 
Le 7 octobre, la surprise prend la forme de deux gros vaisseaux anglais qui se dirigent droit sur le mouillage de Sainte-Anne. Il n’est plus question de chargement de tortues. La supériorité de l’ennemi se révèle par trop écrasante.
 
Surcouf réunit ses officiers sur l’avant.
 
 — Nous prenons chasse. Nous n’avons que le temps de trancher les amarres et de couvrir l’Émilie de toute sa toile.
 
 — Aujourd’hui il n’y a rien d’autre à faire, capitaine.
 
Le second, Croizet, exprime l’avis général.
 
L’Émilie fuit dans le nord-est. Surcouf lui-même est à la barre. Cet archipel des Seychelles est un enfer de passes, d’écueils à fleur d’eau, de chaussées coralliennes. Qu’importe ! Il n’a pas le choix. Laissant à tribord l’île aux Mamelles, il s’engage entre les brisants des Cheminées et le Caïman, et toujours talonné par les navires de Sa Majesté, enragés comme des dogues, se jette audacieusement dans la passe de Praslin, sillonnée de violents courants. La nuit tombe. Le cimetière de brisants Ave-Maria pointe ses têtes noires sous une petite lune funèbre. Surcouf louvoie, calcule ses risques. Les voiles anglaises fondent dans les ténèbres.
 
 — Je crois bien qu’ils n’ont pas osé poursuivre, commente Croizet. Bon sang, vous m’avez donné chaud, capitaine.
 
 — Le navire répond bien, Croizet.
 
L’aube se lève sur une mer calme. Les poursuivants ont disparu. Cette nuit-là, sans doute, Robert Surcouf a conquis son équipage d’une façon définitive. Un marin 
qui a manœuvré de cette manière-là est capable de tout.
 
Il réunit ses officiers en conseil.
 
 — Messieurs, je pense que nous devons pousser vers les côtes de l’est.
 
Le conseil, unanime, approuve cette proposition et décide de cingler vers Sumatra. Le petit port de Merguy doit offrir un excellent mouillage.
 
La délibération est consignée dans le livre de bord :
 
 

 
 
Sachant les navires ennemis en relâche aux Seychelles et nous trouvant dans l’impossibilité d’y retourner faire notre cargaison, nous avons d’un commun accord décidé d’aller à la côte de l’est, faire une cargaison de riz et autres objets, pour mettre l’armement à couvert et en même temps de nous défendre contre les navires ennemis que nous rencontrions sur notre route, étant armés de quelques canons.
 
 

 
 
Il fait disposer sur les gaillards quelques pièces d’artillerie, qu’en homme avisé il gardait en cale après les avoir baptisées « pièces de lest ».
 
L’Émilie cabote le long de la grande île de Nias, au nord-est de la côte de Sumatra, et jette l’ancre dans la baie de Poulo-Nias, mais le chef dayak6 du lieu refuse tout commerce. A peine autorise-t-il les marins à « faire de l’eau ».
 
Surcouf se dirige vers le sud. On dit le rajah de Padang d’un abord plus agréable et la région fertile en riz. Mais, juste sous l’équateur, un typhon d’une redoutable violence s’abat sur le navire.
 
Le capitaine, sur la dunette, hurle les ordres au porte-voix :
 
 
 — Mettre à la cape sous la misaine et le foc d’artimon, Péru !
 
 — Bien, capitaine.
 
 — Nous allons monter au vent en déroutant le moins possible.
 
Son calme est communicatif. L’équipage sait pourtant aussi bien que son capitaine que le navire ne fait qu’aborder la tempête. Une énorme bourrasque court sur la mer, poussant devant elle une muraille d’eau. L’Émilie, frappée par le travers gîte à quarante-cinq degrés.
 
Une vague déferle sur le pont, arrachant tout ce qui n’est pas convenablement arrimé. Le chaudron de nuages crève, libérant des cataractes d’eau. L’Émilie, enserrée dans les griffes du vent, plonge de crête en creux. Les bordés craquent. Les mâts, secoués comme des roseaux, hurlent et toute la haubanerie gémit, pareille à une harpe douloureuse.
 
La tempête forcit encore. Surcouf comprend que devant cette violence il est vain de naviguer à la cape. La mâture ne résistera pas à ce déchaînement.
 
 — Croizet !
 
 — Capitaine...
 
 — Il faut fuir devant. Veille à...
 
Le vent emporte ses ordres. Il met la barre au vent. La manœuvre est périlleuse, presque désespérée, mais Surcouf a pesé ses chances. Puisqu’il a le diable dans son sac, autant l’en déloger en usant de grands moyens.
 
Une lame aussi haute qu’une tour couche l’Émilie sur la mer. Pile ou face. Dieu ou le diable. Une autre vague d’une égale puissance, et c’est la fin...
 
La chance est avec Surcouf. Le navire se redresse.
 
Le brave Kerneau mastique sa chique, cramponné au plat-bord.
 
 
 — La mort est passée à côté, capitaine. Je l’on vu. C’était un malamoque noir7.
 
 — C’était pas pour cette fois, Kerneau !
 
L’Émilie court, poussée par le typhon, grand cap nord-ouest. Il n’est plus question de rallier Padang et ses greniers à riz. La tempête commande et les marins ne peuvent que faire le gros dos.
 
Décidément, cette campagne, commencée sous de mauvais auspices, se poursuit sous le signe de la guigne !
 
Le 8 décembre, la mer s’apaise, le vent tombe.
 
Surcouf fait le point. Il doit se trouver au sud de cet immense archipel qui s’étend en un arc vaste du nord de Sumatra à la pointe de Pégou.
 
 — Une voile à tribord, capitaine.
 
Surcouf reconnaît un Anglais. Le brick, avec insolence, manœuvre droit sur l’Émilie avec l’intention de reconnaître cet arrivant. Un coup de semonce ponctue sa manœuvre. Belle occasion d’en découdre enfin !
 
 — Envoie nos couleurs, Kerneau ! Nous allons lui river le bec, à l’Anglais !
 
Le pavillon tricolore monte à la drisse et les trois coups de canon répondent au coup à blanc.
 
Une extraordinaire animation règne sur le pont du trois-mâts français. Cela fait trop longtemps qu’on chasse en avant. Le temps de la revanche est venu.
 
L’Anglais n’insiste pas, gouverne pour fuir, mais l’Émilie est déjà sur lui et les canonniers s’activent aux pièces. Il amène son pavillon...
 
Modeste victoire ! Le Penguin n’a qu’un chargement de bois. Surcouf le déleste de quelques barils d’eau et de vivres et le confie à Péru, qui le ramènera à l’île de France. 
La prise est mince, sans doute, mais c’est la première. Le chien de race qui a goûté au gibier ne peut plus se passer de la chasse. Il en sera ainsi pour Surcouf.
 
L’Émilie, pendant deux semaines, navigue le long des côtes de Pégou et du Bengale. Rivages sauvages et bas, où la forêt prend pied à une portée de fusil des grèves, dans la moiteur d’immenses marécages infestés de moustiques. Les larges bouches du Gange s’étalent sur plus de cent milles... Mais la mer est déserte...
 
Surcouf arpente le pont, farouche, muet... Les officiers se taisent. Les hommes l’évitent, murmurent...
 
 — Décidément, il a toujours le diable dans son sac ! souffle l’un.
 
 — Ouais. Il vaudrait mieux rentrer à l’île de France. Il va se tourner les sangs et se ronger l’esprit.
 
Pourtant, un matin de la mi-janvier, l’homme du nid-de-pie signale trois voiles sur les brasses sud du Gange. Surcouf est aussitôt sur le pont. Il fouille l’horizon de sa longue-vue.
 
 — Un brick-pilote et deux marchands venant du Bengale. Ils font route au sud. Ces grosses coques-là doivent être bondées de riz.
 
Et comme Croizet l’interroge du regard, cherchant à percer sa pensée :
 
 — Du riz qui serait le bienvenu à l’île de France où la disette menace.
 
 — Et les conventions, capitaine ? Nous ne devons répondre que si nous sommes attaqués.
 
Surcouf a un sourire désarmant et des éclats fauves raient ses prunelles brillantes.
 
 — Approchons-nous assez près pour courir ce risque, Croizet... Sans doute voudront-ils reconnaître notre pavillon. Après nous serons en état de légitime défense.
 
 
Croizet rit à s’étouffer et la bordée de quart qui s’est approchée fait chorus.
 
Le brick-pilote amena son pavillon sans résistance et Surcouf passa à son bord une équipe de prise.
 
Les deux navires de transport ne firent pas preuve de plus de résistance. Ils mirent en panne à la première semonce. Le Russel et le Sambolasse faisaient route vers l’Angleterre avec un chargement de riz.
 
 — Nous les avons eus sans coup férir, fit remarquer Croizet...
 
 — Il ne tenait qu’à eux de combattre, Croizet. Au diable la légalité, nous sommes en guerre. Et si le vieux Malartic a vent de la chose, je m’en expliquerai plus tard avec lui... Pour le moment, nous sommes sur la mer.
 
 — Vous êtes seul maître à bord après Dieu, capitaine... Et encore, je ne suis pas sûr que vous laisseriez Dieu tenir la barre très longtemps.
 
Les équipes de prise amarinèrent les deux transports et Surcouf chargea le second lieutenant de les convoyer jusqu’à Port-Louis.
 
 — Mon état-major fond au soleil des Indes, Croizet, et, si je compte bien, il doit me rester vingt-trois hommes. Heureusement que nous enrolâmes ces marins aux Seychelles ! Je crois d’ailleurs que je vais vous envoyer à l’île de France avec l’Émilie !
 
Le second ouvrait de grands yeux ronds.
 
 — Avec l’Émilie ? Et pourquoi ?... Et vous donc ?
 
 — Tu as vu ce brick-pilote, Croizet ! Il a nom le Cartier... Regarde bien sa tonture. Je parierais cent livres contre un liard que ce numéro-là marche comme un tambour de la République allant au feu. Élégant et racé. Fin comme une demoiselle. Notre pauvre Emilie a souffert dans cette longue campagne et les bernicles, plumes de 
mer et autres saletés alourdissent sa carène. Elle réclame un brin de toilette. Je vais passer ses canons sur le Cartier et rôder quelque temps sur les brasses du Bengale. Je pense avoir des atouts dans mon jeu.
 
Sa solide poitrine se soulevait comme une houle.
 
 — Nous nous retrouverons là-bas, Croizet.
 
Le 28 janvier à la brune, la vigie signale une voile doublant la pointe aux palmiers.
 
 — Un grand trois-mâts, capitaine ! Et deux fois plus gros que nous.
 
Branle-bas de combat. Mais la nuit tombe vite sous les tropiques... Raison de plus pour se hâter.
 
Les hommes se massent au bastingage. En pleine nuit, le Cartier élonge la Diana.
 
 — A l’abordage, les enfants...
 
Effarés, les Anglais se rendent à merci et le capitaine Tapson est amené devant Surcouf. La Diana porte dans ses cales six mille balles de riz. De quoi faire sauter de joie le général Malartic, soucieux du ravitaillement de l’île de France.
 
Surcouf fait passer dix hommes à bord de sa prise. Quinze marins demeurent avec lui sur le Cartier.
 
La sagesse recommanderait de cingler au plus vite vers Port-Louis en naviguant au large, mais le marin se sent le vent en poupe. Il se place sous la brise du Gange. Si une nouvelle proie se présente, il lui sautera dessus.
 
Les prisonniers avaient été entassés dans l’entrepont de la Diana et les deux navires marchaient de conserve.
 
Le soleil se couchait et se levait dans des embrasements merveilleux. Un matin, Surcouf, tôt levé, fumait sa première pipe sur le pont, quand le mot magique tomba de la hune :
 
 — Navire...
 
 
Il ne fit qu’un bond.
 
 — Où cela ?
 
 — Sud-sud-ouest à nous.
 
 — Est-il gros ?
 
Les hommes de quart se groupent autour du capitaine, attentifs. L’homme de veille hésite. Surcouf répète sa phrase :
 
 — Je te demande s’il est gros ?
 
 — Très, très gros, capitaine.
 
Surcouf se tourne vers ses matelots.
 
 — Plaise à Dieu, les parts seront plus fortes !
 
Une heure plus tard, il pouvait mieux examiner l’arrivant, battant pavillon anglais. La vigie avait vu juste. Le vaisseau était gros, très gros. Un liston jaune courant sur la coque ébène soulignait les découpes des sabords aux mantelets relevés. Surcouf compta vingt-six pièces de canon.
 
 — Des pièces de douze, précisa Bertheau, le maître pointeur, et il y a encore quelques pièces sur les gaillards.
 
 — Sûrement, dit Surcouf d’une voix neutre. Et un machin comme ça porte cent cinquante hommes pour le moins. En comptant ceux de la Diana, il nous faut combattre à un contre six...
 
Bertheau demeura la bouche ouverte. Son ahurissement était tel que Surcouf pouvait lire sur son visage les sentiments qu’il éprouvait en ce moment.
 
 — Non, Bertheau, je ne suis pas fou. Ce navire sera à nous d’ici à midi.
 
 — D’ici à midi, capitaine ?
 
 — J’en fais serment, ou bien alors je serai mort.
 
Il se tenait sur le pont, les jambes écartées, campé comme un lutteur qui, en attendant la charge de son adversaire, le jauge et le juge.
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CHAPITRE II
 
S URCOUF laisse la Diana le rejoindre et lui prend quelques hommes d’équipage.
 
 — Par le vent de Cezembre, nous voilà maintenant un vrai équipage, plaisante-t-il. Dix-neuf, en comptant chirurgien et capitaine.
 
Puis, s’adressant à l’homme de barre :
 
 — Gouverne à couper la route à l’Anglais, garçon !
 
 
Cette fois, les marins du Cartier savent que Surcouf est vraiment décidé à engager le combat. Il y a un moment de flottement.
 
Les forces en présence sont tellement disproportionnées que cette opération apparaît comme un suicide. Dix-neuf hommes contre cent cinquante, quatre canons contre trente ou trente-six pièces d’artillerie...
 
Le Breton devine cet état d’esprit.
 
 — Le milord se soucie de nous comme d’une guigne. Notre faiblesse même est notre force.
 
Le Triton, un des fleurons de la Compagnie anglaise des Indes, chargé de toutes ses voiles, court tribord amures vers les brasses du Gange.
 
La vigie néglige de signaler les deux navires qui cinglent à quelques milles.
 
Le Cartier, insolent d’audace, navigue droit sur le géant, mais la vitesse du Triton est supérieure.
 
 — Il nous échappe, grogne le maître d’équipage.
 
 — Laisse faire, dit Surcouf. Qu’on hisse en tête de mât la flamme des bricks-pilotes.
 
Quelques minutes plus tard, le pavillon anglais claque à la drisse. Ruse commune en ce temps-là, mais jamais encore un navire ennemi, fût-il un croiseur de bataille, n’a eu le front d’attaquer un navire de Sa Majesté dans les eaux du Bengale.
 
Pensant que le brick-pilote le salue, le commandant du Triton fait mettre en travers.
 
Surcouf n’a cessé d’examiner le vaisseau à la longue-vue. Une fort belle affaire assurément, mais le Triton reste à prendre et, plus se réduit la distance, plus il se rend compte que le morceau sera difficile à emporter, mais il est impossible de reculer à présent. L’Anglais se douterait du subterfuge et engagerait la chasse.
 
 
Surcouf se tourne vers ses hommes. Il les devine désemparés, inquiets. Il faut leur redonner une âme...
 
 — Vous avez l’Anglais. Il est puissant et bien armé. Ou nous l’enlevons par surprise, et je vous promets la fortune et la gloire...
 
Il les tient sous le magnétisme de son regard clair...
 
 — Ou bien nous sommes bons pour aller pourrir sur les pontons d’Angleterre. Il faut vaincre ou il faut périr.
 
C’était là un langage qui allait droit au cœur de ces rudes gaillards. Ils reprennent le mot d’ordre fameux de la République. Dix-huit gorges hurlent :
 
 — Vaincre ou périr !
 
Le pacte est scellé. Surcouf semble grandir de trois pouces.
 
 — Eh bien, que ce vaisseau devienne notre tombeau ou le berceau de notre gloire !
 
Une sombre exaltation succède à l’abattement du moment précédent. Il garde près de lui deux marins et fait ranger les autres à l’abri du bastingage, où ils seront invisibles à l’ennemi. Jusqu’au dernier moment, l’Anglais pensera avoir devant lui le pilote du Gange. Pour parfaire la ruse, Surcouf fait monter sur le pont trois ou quatre Indiens prisonniers.
 
Surcouf jamais ne s’est senti si calme. Il a le sentiment de jouer sur cette partie tout son destin d’homme de mer.
 
 — Amène la flamme, hisse notre pavillon, crie-t-il dans le porte-voix.
 
Le reste doit suivre. Il a donné ses ordres à chacun.
 
Un cri énorme monte des lisses du Triton vers le ciel. Équipage et passagers s’étaient massés au bastingage pour suivre les évolutions du brick. Cri de stupeur et de rage. Prélude d’un combat sans merci... Mais que peut 
cette coque de noix contre un vaisseau de la Compagnie des Indes...
 
Deux paquets de mitraille tirés du corsaire français jettent les canonniers du Triton dans les batteries. Ils osent, ces mangeurs de grenouilles !
 
Les marins du Surcouf se dressent, dépenaillés, barbus, héroïques et hurlant leur défi.
 
 — Barre au vent, timonier !
 
Le Cartier aborde le Triton par l’arrière. Les Anglais n’ont pas eu le temps de riposter, tant la manœuvre a été rapide.
 
Une demi-douzaine de corsaires, par les haubans d’artimon, prennent d’assaut la dunette de l’Anglais tandis que leurs camarades couvrent l’escalade d’un feu nourri.
 
Le Cartier, doucement, virant sur son erre, s’est rangé bord à bord du Triton dont la coque se dresse comme une muraille de fort.
 
Surcouf veille à tout. De son esprit de décision dépend l’issue du combat.
 
 — Amarre-nous à l’Anglais, bosco !
 
Le maître d’équipage, un compagnon digne de la vieille flibuste, s’élance dans les enfléchures et lie les deux navires l’un à l’autre.
 
Fusil en main, Surcouf entraîne ses hommes.
 
 — A l’abordage, les enfants. Vaincre ou périr !
 
Dix-sept hommes à l’assaut d’une forteresse ! C’était incroyable, insensé (le chirurgien et le cuisinier sont restés à bord du Cartier)...
 
Ils escaladent la coque, déferlent comme une vague furieuse sur le pont du Triton. Surcouf est en avant. Le capitaine anglais, Philip Burnyeat, effaré, sort de sa cabine, pistolet au poing. Surcouf l’abat d’un coup de feu.
 
 
La vague se déploie sur le pont, bouscule tout ce qui résiste, refoule tout ce qui tente de l’endiguer.
 
Quelques Anglais, armés de pinces et d’anspects, font encore face, menés par le lieutenant Pickett.
 
 — Jetez-les dans les écoutilles ! Frappe fort, Malouin !
 
A coups de sabre, les corsaires hachent les dernières résistances du pont. Le sang poisse le bois. Les gémissements des blessés se mêlent aux râles des mourants.
 
L’équipage ennemi se replie dans les batteries. Les canonniers tirent deux coups de canon contre le Cartier. Effet dérisoire. Les boulets passent au-dessus du corsaire plaqué au flanc du Goliath.
 
Le chirugien et le cuisinier lâchent des coups de fusil sur les Anglais qui se montrent aux sabords.
 
Surcouf est partout, voit tout — lucide, avisé, efficace.
 
 — Clouez les panneaux d’écoutille. Tudieu ! ces diables ne doivent plus sortir ! Rabattez les mantelets des sabords. Ils s’agitent dans leur boîte.
 
Un Anglais posté à une ouverture du gaillard d’avant le couche en joue. Il a abandonné son fusil... Il fait le geste de lancer son sabre d’abordage sur le tireur. Diversion utile... Le coup d’ailleurs ne part pas. Kerneau, l’ancien gabier de la Créole, foudroie le fusilier.
 
Verchin, lieutenant du Cartier, réduit un groupe d’adversaires qui résistent encore à l’avant. Surcouf l’a vu.
 
 — Courage, Verchin, ne faiblis pas.
 
 — Compris, capitaine !
 
Un gabier anglais, perché sur une vergue de misaine, superbe d’audace, méprisant la mort, incite ses camarades enfermés sous le pont à prendre l’offensive.
 
 — They are a few ! (Ils sont une poignée !) crie-t-il, 
et de la hune il ne cesse de jeter sur les assaillants les projectiles les plus divers.
 
Surcouf l’abat. Le gabier s’abîme dans la mer.
 
 — Dommage, c’était un brave !
 
L’heure n’est pas aux sentiments. Dans la cale, les Anglais s’énervent.
 
Bertheau a vent de leur manœuvre.
 
 — Capitaine, ils traînent une pièce. Ils vont faire sauter le tillac du gaillard et nous avec.
 
Surcouf, aussitôt, fait lever le grand panneau, découvrant le gros de l’équipage et la pièce chargée à boulet et mitraille, braquée au milieu de la batterie.
 
 — Refoulez-moi ça, les enfants !...
 
Une grêle de grenades, de balles, de pots à poudre tombe sur les servants et les soldats de marine du Triton. Les corps des canonniers jonchent le plancher. La fusillade contraint les Anglais à chercher refuge au fond de la batterie. Il y a là le bossman8 et une vingtaine de marins et soldats. Un vent de panique souffle, qui gagne les batteries voisines. La fumée des grenades et des pots à poudre ajoute au désarroi. Des passagers supplient qu’on se rende.
 
Un officier agitant une étoffe blanche s’avance sous le panneau, annonce qu’il apporte la reddition de tous les survivants.
 
 — Bas le feu ! commande Surcouf.
 
Verchin est à ses côtés, le visage noirci par la poudre. Un à un, tous les corsaires se regroupent, en proie à une étrange exaltation. Vraiment, est-ce possible ? Ont-ils, à un contre huit, remporté la victoire ?
 
 — Que tous les prisonniers jettent leurs armes. 
Qu’on les enferme dans le faux-pont en attendant d’y voir plus clair, dit Surcouf.
 
Il renvoie l’officier britannique, porteur de ses ordres qui seront exécutés à la lettre.
 
Il a fallu moins d’une heure pour que le Triton tombe aux mains des corsaires. Le pavillon d’Angleterre s’incline au milieu des hourras tonitruants. Le pavillon aux trois couleurs de la République le remplace.
 
Le lieutenant Petit-Sibron, qui a veillé au désarmement des prisonniers, se présente sur ces entrefaites.
 
 — Capitaine, il y a deux passagères de haut rang.
 
 — Qu’elles regagnent leurs cabines, lieutenant. Je compte sur vous pour qu’elles ne manquent de rien et soient traitées avec la plus grande courtoisie.
 
Lady Wade et miss Caruthers, à demi mortes de peur, suivirent l’officier. Elles reconnurent par la suite que le capitaine Surcouf s’était conduit en gentleman.
 
Les Anglais comptent beaucoup de morts. Les Français n’ont qu’un tué et un blessé.
 
La furia de l’attaque, en décidant de la victoire, a limité les pertes en vies humaines, du côté des attaquants.
 
Surcouf claque de sa main l’omoplate du canonnier Bertheau.
 
 — Eh bien, je t’avais dit qu’avant midi l’Anglais serait à nous, Bertheau.
 
 — Dieu m’est témoin, je n’en reviens pas encore, capitaine, mais le fait est là.
 
Surcouf fait hisser son guidon de commandement sur le Triton et transborder tous les Anglais prisonniers sur le Cartier.
 
Plus de cent cinquante officiers, marins et soldats défilèrent devant leurs dix-sept vainqueurs, avant de 
gagner la cale du glorieux brick. Et le bosco trancha la drisse qui amarrait les deux navires.
 
La Diana vint se ranger à bord du Triton. Certains vieux durs-à-cuire qui avaient bourlingué depuis leur jeunesse sur les mers du Sud et tanné la peau du diable dans les tavernes de cinquante ports pleuraient d’émotion comme des enfants. Ils n’avaient été que les témoins du combat, mais la gloire de leur capitaine rejaillissait sur eux.
 
Surcouf les salua.
 
 — Tout va bien. Faites monter à mon bord le capitaine Tapson.
 
Le Malouin reçut l’Anglais dans le salon de feu le capitaine Burnyeat.
 
 — Je ne peux en croire mes yeux, capitaine Surcouf. Vous vous êtes emparé du Triton !
 
 — Comme vous le voyez, capitaine. Parlons affaires. Je vous propose un rachat de la Diana. A condition que vous preniez à votre bord tous les prisonniers et les conduisiez à Calcutta.
 
 — All right ! Quel est votre prix ?
 
 — Trente mille roupies sicca9... Les prisonniers devront prêter serment de ne plus porter les armes contre la France avant qu’un nombre égal de Français prisonniers aient quitté les geôles anglaises. Les captifs prendront avec eux toutes les valeurs personnelles qu’ils voudront emporter. Vous aurez soin tout particulièrement de lady Wade et de miss Caruthers.
 
Cette opération eut lieu le jour même et une dernière fois Surcouf tint à saluer le courage des vaincus.
 
La Diana fit voile vers les bouches du Gange. Quelques 
jours plus tard, le Courrier de Madras, rendant compte de l’incroyable exploit, soulignait dans ses colonnes l’humanité et la prévenance exemplaires du capitaine français...
 
*
 
Surcouf, à bord du Triton, voguait vers l’île de France. Il avait confié le commandement du Cartier au lieutenant Petit-Sibron, mais le brick n’avait pu suivre l’allure et s’était laissé distancer dès la première nuit. Pris en chasse par un navire de Sa Majesté, le Victorious, il fut capturé et conduit à Madras. Petit-Sibron et ses hommes furent d’ailleurs rapidement libérés lors d’un échange de prisonniers.
 
Le 10 mars 1796, les guetteurs de Port-Louis signalèrent l’approche d’un grand navire, manœuvrant droit sur les passes. La tonture et la coupe de la carène indiquaient que ce vaisseau était sorti d’un chantier anglais, mais c’était tout. Les servants des batteries de côte se tenaient à leurs pièces.
 
La cale du port se couvrait déjà d’une foule dense venue assister à l’arrivée de cet inconnu qui ne réclamait pas l’assistance d’un pilote.
 
 — Par Dieu, disait M. Levaillant à son associé, M. Malroux, mêlé aux curieux, il connaît bien son affaire.
 
Et brusquement, alors que le navire entrait en rade, le guidon des heureux armateurs monta en tête du mât.
 
 — Surcouf ! C’est Surcouf qui revient. Ah ! le bougre !
 
M. Levaillant s’étranglait...
 
Surcouf, qui avait sauvé l’île de la disette avec le riz du Russel et du Sambolasse, couronnait sa campagne en ramenant à l’île de France un navire anglais armé de trente-deux canons.
 
 
Quand la chaloupe du Triton accosta le quai, ce fut du délire. Ce fut à qui toucherait la main du héros du jour. Il fallut l’arracher à ses admirateurs, Noirs, Blancs et métis. Une escorte le conduisit à la maison de commerce Levaillant et Malroux. Les embrassades auraient fini par un étouffement.
 
Le retour de Surcouf se transforma en une immense fête, mais il était dans Port-Louis un homme qui ne s’associait pas à la joie générale... M. Malartic, gouverneur de l’île pour le compte de la République.
 
*
 
Si la capture du Triton provoqua dans la colonie un enthousiasme extraordinaire, elle ne fit qu’exacerber la rage de M. Malartic, qui avait vu dans les arrivées successives du Penguin, du Russel et du Sambolasse autant de défis portés à son autorité par le corsaire.
 
Ne pouvant rien faire directement contre Surcouf, il en appela au tribunal de commerce, exposant que l’Émilie, premier navire capteur du Malouin, était inscrite au bureau du port comme navire marchand et ne possédait pas de lettre de marque. Il proposait donc que les prises fussent confisquées purement et simplement au profit de la République.
 
Les juges le suivirent. Le tribunal décida la confiscation des navires, y compris le Triton.
 
Surcouf explosa. On le frustrait de sa part de prise. On volait son équipage, qui avait tant donné.
 
 — Les ingrats ! Les bureaucrates ! Par les tripes du diable, ils m’ont mis le grappin dessus. Je vais leur tanner la couenne, à ces jean-foutre.
 
M. Levaillant et M. Malroux eurent toutes les peines 
du monde à le calmer. Dès le lendemain du verdict, les armateurs adressèrent une lettre de protestation au gouverneur Malartic :
 
 

 
 
C’est avec la plus vive douleur que l’on vient d’apprendre qu’au lieu des sentiments de reconnaissance que devrait exciter la conduite et les succès du navire l’Émilie celui-ci était menacé au contraire de confiscation (peine toujours odieuse) et privé du fruit de ses prises parce qu’il n’était pas pourvu d’une commission en course.
 
Il est possible que telle soit la rigueur actuelle des lois qui dans cette partie ont essuyé sous nos yeux tant de variations et qui pourront bien en essuyer encore. Mais, quoi qu’il en soit, nous venons réclamer, sinon une dérogation à la loi, au moins un acte de générosité digne de la République française et de ses admirateurs.
 
Nous avons, dans l’Ancien Régime, une multitude d’exemples que, pour les vaisseaux de commerce ayant eu assez de bravoure et de bonheur pour s’emparer de vaisseaux ennemis, on a bien rendu hommage à la loi en les attribuant à l’amiral, mais en même temps on a récompensé le courage et l’amiral s’en est dépouillé en faveur des capteurs. Pourquoi la République serait-elle moins généreuse envers le patriotisme ? Nous n’oserions le croire et nous sollicitons de vous, citoyens, la même faveur pour le navire Émilie. Nous espérons que la colonie n’aura pas la douleur de voir dans son sein qu’on ait puni et ruiné ceux qui l’ont sauvée de la détresse.
 
 

 
 
Cette réclamation demeura lettre morte.
 
Dans une seconde session, le tribunal confirma la sentence rendue en mars.
 
Surcouf, exaspéré par cette nouvelle injustice, lassé des 
brimades d’une administration aussi timorée que pointilleuse, décide d’aller défendre sa cause à Paris auprès du ministre de la Marine. Il n’est pas malouin pour rien et les Malouins se veulent deux fois bretons. Il ne démordra pas de son point de vue. Il embarque à bord d’un navire génois qui touche Cadix en décembre 1796 et, sans perdre une journée, gagne la capitale où l’a précédé une flatteuse renommée.
 
L’écho de sa fulgurante campagne est arrivé à Paris et la capture du Triton a été montée en épingle dans les gazettes du Directoire.
 
Le conseil des Cinq-Cents est saisi d’une réclamation exposée en des termes assez vifs. Mais l’éternelle bureaucratie fera encore traîner les choses. Il faudra plusieurs mois avant que l’instance suprême rende justice au corsaire.
 
Les conclusions sont nettes, sèches, précises :
 
 

 
 
Considérant que la gloire de la nation demande du Corps législatif qu’il s’empresse de reconnaître l’acte d’héroïsme et de courage de l’équipage de l’Émilie et du capitaine Surcouf, qui ont soutenu la gloire du nom français dans les mers de l’Inde ; que la justice nationale ne peut pas permettre que des braves marins soient privés plus longtemps du prix de leur bravoure, déclare :
 
1° que les prises faites dans les mers de l’Inde par l’équipage du navire l’Émilie seront, à titre de récompense, restituées aux armateurs et équipage ;
 
2° le montant de ces prises ayant été affecté au service de la colonie, soit en produit, soit en nature, le prix en sera remis aux armateurs.
 
 

 
 
Cette « dette sacrée » devait être remboursée sur le 
Trésor public. La vente des prises à l’île de France avait rapporté la somme considérable de 1 700 000 livres tournois. Surcouf, connaissant les difficultés financières du Directoire, abandonna les deux tiers de sa créance, se contentant de percevoir 660 000 livres.
 
Une fois de plus, les journaux célèbrèrent le désintéressement et le patriotisme de Surcouf, roi de la course et « Terreur des Anglais ».
 
Le corsaire de vingt-quatre ans, lui, piaffait d’impatience. Il avait passé quatorze mois en France, dans un monde d’intrigues et de chicanes. Il lui tardait de reprendre la mer et de faire payer cher à l’Anglais tout ce temps perdu. Par la splendeur de Dieu, on n’oserait plus à présent lui mettre des bâtons dans les roues !
 
Heureusement, cette sombre période avait eu aussi ses coins de ciel bleu. Surcouf n’avait point manqué, autant de fois qu’il l’avait pu, de faire le voyage de Saint-Malo. Saint-Malo où l’attendaient ses parents et la toujours belle et fidèle Marie-Catherine de Maisonneuve.
 
Marie-Catherine aux cheveux de blé et de vent, aux yeux verts où se reflétaient les nuages et la mer. Ensemble, ils se promenaient sur les remparts, suivant le vol des mouettes au-dessus de Harbour et de Cezembre, se perdaient sur les grèves du Talard et du Solidor, revenaient par les vieilles ruelles aux odeurs de goudron, saluaient en passant les deux maîtresses tours de Qui-qu’en-Grogne et de la Générale et rentraient chez M. de Maisonneuve à l’heure où les cloches de l’Insigne Chapitre sonnaient l’angélus sur Saint-Malo-en-l’Isle.
 
L’armateur aurait volontiers accordé sa fille au corsaire. Il le pressait même de prendre en main les intérêts de sa maison.
 
 
 — Il y a ici de grandes choses à accomplir, Robert. Tudieu ! tu as glané de la gloire pour trois.
 
Le regard du marin croisait celui de Marie-Catherine, un peu voilé d’émotion.
 
 — Nous nous sommes expliqués, Catherine et moi. Je retourne dans les mers du Sud. Plus tard, riche, je reviendrai et nous nous épouserons.
 
M. de Maisonneuve soupirait.
 
 — La fortune et la chance sont changeantes, Robert...
 
 — Je crois en ma chance et j’aspire à la fortune, monsieur Blaise.
 
La veillée se poursuivait tard dans la nuit. M. de Maisonneuve et Surcouf vidaient un pichet de vieux vin.
 
*
 
La nouvelle de l’expédition d’Égypte éclate comme un coup de tonnerre. Un jeune général corse, Bonaparte, que la campagne d’Italie a rendu célèbre, ne rêve-t-il pas de porter un coup mortel à l’Angleterre en prenant pour base de départ la terre des pharaons ? Ne dit-on pas qu’il fait le projet d’attaquer l’Inde à travers l’Orient, comme autrefois Alexandre ?
 
Surcouf pense que pour lui aussi le moment est venu de rompre les amarres.
 
Il prend langue avec un armateur de Nantes, M. Cossin, qui l’a relancé à plusieurs reprises, et arme un navire de quatorze canons, servi par cent quarante hommes d’équipage, la Clarisse.
 
Bas sur l’eau, bien gréé, fin et bon marcheur d’apparence, le navire plaît au corsaire. Il en accepte le commandement.
 
Cette fois, nanti de sa lettre de marque et de ses billets 
de rançon, il combattra à visage découvert. Cave canem ! Les Anglais n’auront qu’à bien se tenir !
 
Il s’adjoint comme second capitaine son frère aîné, Nicolas, un marin premier brin, manœuvrier habile, aussi froid et réfléchi qu’il est bouillant et passionné.
 
A la fin de juillet 1798, la Clarisse, toutes voiles dehors, quitte la rade de Paimbœuf et trompe la vigilance d’une escadre anglaise bloquant les avancées de la Loire.
 
L’aventure continuait...
 
Surcouf n’a pas encore vingt-cinq ans. L’île de France est naturellement la base qu’il a choisie pour ses opérations futures, l’aire d’où son navire s’élancera pour écumer l’océan Indien.
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CHAPITRE III
 
L A Clarisse confirme les espoirs de Surcouf. Elle tient la mer aussi bien que le Triton et manœuvre avec une légèreté égale à celle du Cartier.
 
Trois semaines après avoir quitté Paimbœuf, les corsaires passent la ligne et les bleus qui n’avaient jamais encore franchi l’équateur reçoivent le traditionnel baptême.
 
 
Le corsaire ne se montre pas chiche de vin, mais il n’a plus besoin de ces libéralités pour s’attacher son équipage. Les hommes de la Clarisse, tous Malouins ou Nantais, le suivraient jusqu’au bout de la mer.
 
Pendant ces vingt jours de voyage, la vigie ne signale que quelques voiles lointaines. Le lendemain du passage de la ligne, le guetteur aperçoit un navire dans le nord, naviguant vers la Clarisse.
 
 — Un Anglais, dit Nicolas.
 
 — Et un beau, ajoute Robert. Un trois-mâts d’au moins cinq cents tonneaux.
 
Les deux frères, lunette à l’œil, estimaient la puissance de feu du vaisseau qui s’approchait rapidement et ne déroutait pas d’un empan,
 
Robert sifflotait.
 
 — Je compte vingt-deux canons à la batterie couverte.
 
 — Plus quatre pièces sur le gaillard. Le Godon a du répondant...
 
 — Nous avons de quoi saluer.
 
 — A tes ordres. Je fais battre tambour.
 
Les hommes, excités par le combat qui se prépare, sont déjà à leur poste.
 
L’Anglais a compris qu’il fallait en découdre. Il rentre ses bonnettes, cargue ses basses voiles et, virant lof pour lof, fait savoir par un coup de canon qu’il n’est pas décidé à se laisser faire.
 
Surcouf répond en hissant les couleurs et, pour ne pas demeurer en reste de politesse, salue d’une pièce de douze. Le boulet se loge en pleine coque. Surcouf jubile. Un premier boulet dans la cible est un clin d’œil du destin. L’Anglais, piqué au vif, court droit sur l’adversaire, lâchant une bordée qui passe trop haut.
 
 — Vire de bord.
 
 
A son tour de revenir, tribord amures, sur l’Anglais. La Clarisse crache sa bordée. Le trois-mâts écope dur. L’Anglais ne décroche pas. Le capitaine qui le commande est tout sauf une mauviette. Comme deux fauves de combat, les deux navires manœuvrent en finesse, cherchant l’un et l’autre la faille. Surcouf a pour lui le vent et la légèreté de son navire bas sur l’eau...
 
Une nouvelle bordée de boulets secoue l’Anglais.
 
La Clarisse a peu souffert. Nicolas fait réparer sur-le-champ les haubans et les vergues rompus.
 
 — Navire dessus.
 
Nicolas laisse porter. Les pièces de l’avant tonnent. Robert remarque un marin anglais qui, avec une audace folle, s’est avancé sur la volée d’un canon, en avant des sabords, et charge la pièce dans cette position à vingt pieds au-dessus de la mer.
 
 — Bon Dieu, celui-là a du feu dans les veines.
 
Il le met en joue, le manque. L’Anglais s’abrite derrière l’embrasure, reparaît, esquisse un geste narquois. Le corsaire saisit son Foudroyant, un de ses fusils préférés, et cette fois fait mouche.
 
Le marin se casse en deux, étreint de ses bras le canon, glisse comme un cavalier fauché en pleine course. Un moment il se maintient dans cette position et son regard de mourant croise celui de Surcouf, puis, lourdement, il tombe à la mer.
 
Ce regard-là, le Malouin ne devait jamais l’oublier. Dieu sait pourtant qu’il n’en était pas à son coup d’essai !
 
Debout devant le banc de quart, le capitaine du trois-mâts, fusil en main, dirige la bataille. C’est un vieux routier de la traite, aussi obstiné que coriace. Il voit Surcouf et Surcouf le voit. Du même mouvement, tous les deux épaulent leurs armes.
 
 
Deux détonations se confondent.
 
Surcouf s’écroule sur le pont.
 
Nicolas et quelques hommes se précipitent. La balle en passant a éraflé le nez, découvrant l’os. Une blessure sans importance, mais l’impact a été si brutal qu’il a provoqué une syncope.
 
Nicolas gifle son cadet avec un mépris total de l’étiquette. Robert recouvre ses esprits, s’ébroue, se redresse...
 
Quelqu’un lui tend son Foudroyant. Le corsaire n’a d’yeux que pour le capitaine anglais. Imperturbable, celui-ci, rivé à son banc de quart, donne des ordres. La balle le frappe à mort. Il expire à son poste de combat.
 
A bord du trois-mâts, c’est la panique.
 
 — On va le prendre à l’abordage, hurle Surcouf. C’est le moment, mes enfants !
 
Par une rapide manœuvre, la Clarisse vient élonger l’adversaire. Déjà tournoient les grappins. Déjà les hommes assurent à leur poing les sabres et les haches d’abordage...
 
Mais ce jour n’est pas celui de Surcouf.
 
Un boulet anglais brise le petit mât de hune de la Clarisse. Des paquets de drisses, de vergues, de toile dégringolent sur le gaillard d’avant... L’assaut est brisé net.
 
L’Anglais, plutôt que de poursuivre un affrontement qui risquerait encore de tourner à son désavantage, profite de cet embarras pour prendre le large.
 
Malouins et Nantais jurent à qui mieux mieux. Et Surcouf n’est pas le dernier à s’associer à la litanie.
 
Nicolas le calme.
 
 — On va réparer, Robert. D’autres occasions se présenteront. Nous avions le dessus sur lui.
 
C’étaient là les mots apaisants qu’il fallait.
 
 
*
 
L’occasion se présente avant le passage du cap de Bonne-Espérance, sous la forme d’un brick ventru. Aux coups de sifflet des maîtres d’équipage, les hommes prennent les dispositions de combat.
 
Le bâtiment de commerce cherche son salut dans la fuite et n’arbore aucun pavillon national.
 
Surcouf lance la chasse et, avant midi, se trouve à moins de deux cents brasses du fuyard. Au premier coup de semonce, le pavillon d’Angleterre monte à la corne.
 
La Clarisse se porte à hauteur de l’Anglais, qui, comprenant l’inutilité de la lutte, amène ses couleurs. La prise est bonne. Surcouf en confie le commandement à son « pays » de Cancale, le lieutenant Dujardin.
 
 — Tu le conduiras à l’île de France et j’espère que nous nous retrouverons là-bas... Je pense rôder un moment encore dans les parages du cap. L’affût y est bon.
 
Les vents contraires et des grains fréquents l’obligent à poursuivre sa route, sans qu’il ait rencontré la riche proie qu’il espérait, quelque lourd vaisseau venant des Indes ou de Sumatra.
 
A l’entrée de la mer des Indes, des croiseurs de Sa Majesté britannique le poursuivirent sans succès.
 
Il passe maintenant des heures sur le pont, fouillant l’horizon. Bientôt les parfums de sa chère île de France viendraient jusqu’à la Clarisse. Bientôt le Pitre-Booth et sa couronne de nuages surgiraient au-dessus de la mer.
 
*
 
Le 5 décembre 1798, la Clarisse entre à Port-Louis. Des milliers d’hommes se portent sur les cales.
 
 
La Clarisse, durement éprouvée par ce voyage, les hanches alourdies de coquillages et d’algues, a grand besoin de faire toilette. Surcouf pourtant n’a pas l’intention de s’attarder à la colonie. Il brûle de reprendre la mer.
 
La courtoisie l’oblige à rendre visite au général Malartic. L’entrevue est assez froide et Surcouf ne fait pas d’effort pour rompre la glace. Il est souvent l’hôte de ses anciens armateurs, MM. Levaillant et Malroux, qui ne désespèrent pas de lui confier un jour un autre navire.
 
Il retrouve aussi le fidèle Kerneau et Bertheau, le maître pointeur, et les enrôle sur-le-champ.
 
Les charpentiers travaillent sans désemparer, soignant la Clarisse comme une belle.
 
En janvier 1799, elle reprend la mer, fringante, gaillarde, et le capitaine qui la monte est bien décidé à semer la panique dans le commerce anglais des Maldives à la côte de Bombay et des îles de la Sonde aux brasses du Bengale. Les embouchures du Gange l’attirent comme l’aimant attire le fer. Il décide de finir sa campagne dans ces eaux fastes, après avoir écumé les côtes de Sumatra où les vaisseaux des compagnies anglaises aiment à trafiquer.
 
Il essuie des grains violents à hauteur des îles malaises, mais la Clarisse supporte bien ces coups de tabac.
 
Le navire s’approvisionne en vivres et en eau dans l’île de Poulo-Baniac et, cabotant le long de la côte ouest de Sumatra, mouille devant la baie de Sousou.
 
Miracle ! Deux gros vaisseaux anglais sont en rade, ancrés à peu de distance l’un de l’autre, derrière une barrière d’écueils.
 
 — Ils sont deux, fait remarquer Nicolas à son frère qui ordonne le branle-bas.
 
 
 — Justement. Les parts seront deux fois plus grosses et nous n’aurons pas à courir la mer.
 
 — Je préférerais la haute mer. Tu as vu ces récifs ?
 
 — Nous naviguerons dans les passes. Les récifs valent aussi pour les Anglais.
 
Il rit, engagé déjà dans l’action.
 
 — Il y a moins de récifs qu’ils n’ont de canons, vieux frère.
 
Nicolas a déjà vérifié la chose.
 
 — Je ne dédaigne pas non plus leur artillerie. Au moins trente pièces à eux deux.
 
 — Trente-quatre exactement, mais je commence par le plus gros.
 
 — Bien. C’est toi qui commandes. Je m’arrangerai avec les écueils.
 
L’un des vaisseaux porte vingt pièces de canon. La Clarisse ne peut lui en opposer que quatorze.
 
Surcouf garde près de lui ses deux intimes, les lieutenants Dujardin et Harel.
 
 — On est paré, mes pays ! On va amariner la paire... Surcouf laisse porter entre les deux navires, se présentant carrément sous leur feu, et les canonniers anglais y vont de bon cœur. La fumée des pièces monte en nappes au-dessus des carènes.
 
 — Feu à volonté, Malouins !
 
Les sifflets stridents des maîtres déchirent l’air empesté de l’odeur de poudre.
 
Les batteries de la Clarisse et les canons du gaillard d’avant, servis par des pointeurs qui connaissent leur métier, aboient plus fort que l’artillerie adverse.
 
 — Navigue dessus, Nicolas ! On va offrir le spectacle aux gens de Sousou.
 
La population malaise n’a pas attendu la manœuvre 
pour s’installer sur les hauteurs dominant le port. Dans la lumière crue de la matinée, le tableau de ces notables, de ces pêcheurs, de ces piqueurs de riz affublés de hardes pittoresques, regardant l’affrontement des navires d’Europe avec un intérêt passionné, ne manque pas de grandeur.
 
Surcouf donne l’ordre d’aborder. Et cette victoire, il l’offre à son frère Nicolas !
 
 — Nicolas, à toi l’honneur. Tu prends quarante hommes et tu escalades l’Anglais à bâbord. Nous l’occuperons à tribord.
 
Le plan est aussi simple que hardi. La vague d’assaut descend dans les embarcations et, au milieu de la fumée, contourne le transport par l’avant.
 
La canonnade roule toujours sur la mer de Sousou.
 
Nicolas et ses corsaires se hissent le long de la coque, franchissent en trois ou quatre vagues successives le bastingage et tombent sur les arrières des Anglais, absolument pris de court. Le capitaine fait feu sur Nicolas par deux fois, le manque, pose la main sur son sabre... Le Malouin est plus rapide. De son briquet10 il lui perce le ventre.
 
Le combat est violent mais bref. Le sang poisse le pont.
 
 — Mettez-les tous à l’eau s’ils résistent ! hurle Surcouf aîné.
 
Nouvelle empoignade. Cris inhumains de mourants. Les Anglais se rendent.
 
Un Nantais, noir de poudre comme un diable sortant de l’enfer, tranche la drisse du pavillon. L’étendard écarlate d’Angleterre tombe à la mer.
 
 
 — Qu’on envoie le signal de la victoire à mon frère ! Il s’occupera du second.
 
Les prisonniers sont poussés vers la cale, encore ahuris par ce coup du sort.
 
La Clarisse concentre le feu de ses pièces sur le second vaisseau, qui cherche à se dégager et à serrer à la côte.
 
Une fois de plus les embarcations du corsaire sont à l’ouvrage. Elles cernent le fuyard. D’un seul élan, vingt-cinq hommes escaladent l’étambot, s’emparent du gaillard et de la dunette. Le combat ne dure que dix minutes... L’équipage se rend. Il sait déjà qu’il a Surcouf en face, et la réputation du Breton est telle qu’elle fait plus que quarante canons.
 
Les couleurs françaises montent à la drisse, cependant qu’un corsaire saisit la barre et déroute le navire que le courant drossait sur une barre d’écueils.
 
La Mouche et la Catherine viennent se ranger auprès de leur vainqueur.
 
La Clarisse a souffert dans l’engagement. Les boulets anglais ont défoncé ses bordés et ses parois et le feu nourri des hommes de la Catherine a haché ses gréements. Si le montant des prises est considérable, les pertes en hommes ont été sévères.
 
Surcouf, respectueux comme toujours du point de vue de ses officiers, réunit son conseil. L’état-major, unanime, décide de rentrer à l’île de France.
 
Dans le courant du mois de juin 1799, la Clarisse, mal en point mais glorieuse, se présente devant Port-Louis, suivie des vaisseaux capturés.
 
*
 
Une fois de plus, Surcouf connaît les honneurs du 
triomphe. Mais il a trop les pieds ancrés au pont pour se laisser griser par cet encens.
 
Le soir même de son arrivée, il confie à Nicolas :
 
 — Les réparations vont prendre un certain temps, mais il faut, dès maintenant, remplacer les morts et les blessés et les bons marins se font rares à la colonie.
 
Les jours suivants, il hante les tavernes du port, où tous les demi-solde de la mer, les forbans en rupture de navire, les lascars de Mozambique et de Bourbon, les aventuriers retour des Indes se retrouvent. Il jauge les hommes d’un coup d’œil. Marins d’abord. D’un bon marin on fait toujours un bon corsaire. Et sa façon de les aborder est extraordinaire11 :
 
 

 
 
 — Eh quoi, un matelot de Surcouf boit du vin bleu ?
 
 — Nous n’avons plus d’argent, capitaine.
 
 — Plus d’argent, coquins ! Vous ne savez donc plus comment on en gagne ? Allons, de l’or ! du vin ! des femmes ! des équipages ! Un matelot de Surcouf doit mener le train d’un prince !
 
Et il faisait pleuvoir au milieu d’eux des poignées d’or et l’orgie renaissait, bruyante et furibonde, et les matelots de Surcouf brûlaient les pavés de la ville dans des voitures à huit ressorts, et les amis, les maîtresses partageaient le trésor. Et quand l’or avait disparu, le matelot payait son capitaine en courant avec lui de nouveaux hasards et l’aidait à cueillir de nouveaux lauriers.
 
 

 
 
Façons de roi qui laissent éblouis ces rudes coureurs de mer, peu ménagers de leur peine dans la tempête et de leur sang dans le combat. Et, roi, il l’est incontestablement. Roi indiscuté de la course.
 
 
*
 
Le 17 août, Surcouf s’apprête à reprendre la mer. La Clarisse, toilettée de neuf, mouillée sous la tour de Codan, se balance doucement sur son ancre. Depuis la veille, le corsaire a fait embarquer tout son monde, et plus d’un gabier a dû être ramené aux chaloupes entre deux « brasses-carrés »12. C’est là un rituel des jours d’appareillage. La fête a duré jusqu’au dernier moment.
 
Le canot du capitaine vient se ranger à la cale, au coup de sifflet du maître.
 
Le vieux général Malartic a accompagné le Malouin jusqu’au port. Les deux hommes ont fait la paix.
 
 — Soyez sans crainte, général, le temps fraîchit mais vos paquets et vos instructions arriveront à bon port. A Saint-Denis-de-Bourbon, je les remettrai moi-même au général Magallon.
 
 — Grand merci, capitaine, et bonne chance à vous et à la Clarisse.
 
Le vieil homme serre entre ses mains sèches les mains du Malouin.
 
 — Bonne chance à tous et revenez-nous vite !
 
Surcouf saute dans le canot, et les avirons, d’un même mouvement, creusent la houle courte. La foule, une fois encore, acclame l’homme qui a lié son destin à la colonie...
 
 — Surcouf ! Surcouf ! Bonne chance !
 
Elle ne se disperse qu’au moment où le navire s’engage dans la passe, au-delà de Codan. La Clarisse part pour sa seconde campagne.
 
Bourbon apparaît dans la matinée du 18, alors que de sèches rafales de vent assaillent le navire. Comme Surcouf 
se prépare à entrer en rade, la batterie installée a la pointe des Jardins lui tire dessus. Des volées de boulets encadrent la Clarisse.
 
 — Les foutus imbéciles ! Ils sont donc aveugles...
 
La flamme tricolore claque en tête du grand mât.
 
Il fait des signaux à terre. Peine perdue. Les canonniers de Bourbon ne ralentissent pas le feu.
 
Le capitaine, les officiers, les matelots enragent et les épithètes les plus violentes s’associent à la qualité des pointeurs de la batterie.
 
 — Et impossible de mettre un canot à la mer avec ce damné coup de vent. Il faut attendre qu’il tombe.
 
Pendant quatre jours, Surcouf doit louvoyer au large et sa colère ne mollit qu’avec le vent.
 
Le 22 seulement, il jette l’ancre sous la Ravine-aux-Chèvres et porte au général Magallon les paquets et les plis du gouverneur Malartic.
 
 — Par Dieu, général, vous devriez chauffer vertement les oreilles de vos canonniers !
 
Magallon, confus, s’explique. Il a donné lui-même l’ordre de tir. Quelques jours plus tôt, un croiseur anglais naviguant sous pavillon tricolore a bombardé les installations côtières. Le chef de batterie à la pointe des Jardins a cru que ce navire récidivait...
 
Surcouf ne s’attarde pas à Bourbon. Une fois de plus la côte de l’est — les îles de la Sonde — l’attire. La traversée n’est marquée d’aucun incident et le 27 septembre Java est en vue. La Clarisse jette ses ancres devant l’île Cantaye, à quelque cent brasses du rivage, en eau profonde.
 
Une cascade grondante dégringole de la montagne dans une trouée de la jungle. Le lieutenant Harel a constaté que, dans les barils, les dernières mesures d’eau croupissaient. 
L’occasion est bonne de renouveler les réserves.
 
 — Je descendrai à terre avec une corvée d’eau, décide Robert, et je chercherai à tirer quelque gibier.
 
*
 
Les marins avaient déjà roulé nombre de barils à la chaloupe quand le capitaine les rejoignit, portant plusieurs gros oiseaux qu’il avait tirés.
 
 — On sera bientôt parés, capitaine ! Encore quelques barils à embarquer. Tout s’est bien passé.
 
Le bosco n’a pas plutôt parlé qu’une troupe de Malais, brandissant des sagaies et des kriss, sort de la jungle et coupe toute voie de retraite aux marins. Leur attitude n’est rien moins qu’engageante. Fait exceptionnel, les corsaires ne sont pas armés. Ils avaient cru l’île déserte.
 
Une sorte d’escogriffe, haut de six pieds, cheveux épais, teint bistre, roulant des yeux jaunes, marche à la tête des Malais et ne semble pas disposé à discuter. Il agite sa sagaie d’avant en arrière et d’arrière en avant, dans un mouvement très rythmé, et les autres imitent ses gestes.
 
Les corsaires demeurés dans la chaloupe sautent en toute hâte sur la grève, armés d’avirons et de gaffes. L’échauffourée semble inévitable, mais les chances des marins sont minces.
 
 — Arrêtez-vous !
 
Surcouf parle d’une voix nette et calme. Le fusil à l’épaule, canon pendant vers le sol, il marche droit au chef malais. Vingt pas les séparent... Le Malais, lentement, lève sa sagaie, tend la jambe gauche dans l’attitude du lanceur...
 
Le Malouin avance toujours d’un pas égal, sans hâte, le regard rivé dans celui de son adversaire.
 
 
La minute est pathétique. La tension insoutenable.
 
A trois pas de l’homme, il s’arrête.
 
Le regard du Malais s’accroche sur le foulard de soie rouge que le corsaire porte autour du cou. Surcouf s’efforce de sourire, dénoue sans hâte le foulard, le tend au Malais, qui le happe d’une main avide.
 
 — Prends-le, je te le donne.
 
L’homme se tourne vers ses guerriers, palabre un moment, revient vers Surcouf, lui fait comprendre qu’il doit quitter lçs lieux au plus vite en emportant les barils d’eau.
 
Les corsaires ne se font pas répéter deux fois l’invite, poussent les futailles à la chaloupe. Surcouf, comme il se doit, embarquera le dernier.
 
 — Nous avons eu chaud, dit le bosco. Je préfère encore un abordage dans les règles.
 
Surcouf se tourne vers les guerriers, immobiles sur la grève, devant l’écran des lianes et des frondaisons.
 
 — Moi aussi, bien qu’on n’arrive pas à amadouer un capitaine anglais avec un foulard de soie. John Bull n’aime pas le rouge.
 
*
 
La Clarisse entre dans le détroit de la Sonde et, le 1er octobre, arrête un navire naviguant sous pavillon danois, marque neutre. Surcouf soupçonne quelque irrégularité, les Danois commerçant souvent pour le compte d’affréteurs anglais, et ordonne une visite de contrôle. Il ne s’est pas trompé. La cargaison est anglaise. Une équipe de prise passe à bord du Danois.
 
Le 3 octobre, les Malouins du bord saluent les Malouins de l’Uni, navire corsaire de Saint-Malo, que commande 
le capitaine Le Même, un ami de Surcouf. Les deux officiers se souhaitent mutuellement bonne chasse.
 
Le 4 octobre, la Clarisse aborde un vaisseau portugais après une courte poursuite. Le Portugal est l’allié fidèle de l’Angleterre. La résistance de la Nostra Senhora de la Conception est courte. Un assaut vivement mené conduit à la reddition de l’équipage. Le corsaire ne perd pas un seul homme.
 
Le coffre du Portugais contient une fortune de près de cent vingt mille piastres. Le lieutenant Dujardin conduira le navire à l’île de France.
 
Surcouf fait route vers les brasses du Bengale, chères à son cœur depuis la capture du Triton. Il visite un navire birman qui étale son pavillon flamboyant frappé d’un coq d’or et le laisse passer. Le 6 novembre, il enlève un trois-mâts chargé de sel sans coup férir et, comme le bâtiment est neuf, il l’envoie sur Port-Louis.
 
 — J’ai la chance dans mon sac, dit-il. Je la sens. Je flaire la bonne aubaine.
 
Et il tire ses épais favoris d’un geste machinal.
 
Ce diable d’homme lirait-il l’avenir ? Le 10, dans l’après-midi, l’homme de veille signale une voile sous le vent. La brise est bonne.
 
 — Étalez toute la toile possible, nous allons saluer l’Engliche !
 
Car, dans son esprit, il ne peut s’agir que d’un vaisseau anglais.
 
Et la Clarisse, offrant au vent sa plus grande surface de voiles, lance la chasse. Elle va durer jusqu’au soir. Dans la lumière violette du bref crépuscule, le corsaire examine à loisir un grand trois-mâts, à la haute carène noire, qui ne cesse de perdre du terrain.
 
 — Un marchand, dit Nicolas.
 
 
 — Ouais, et chargé jusqu’à la flottaison. Cette nuit il sera à nous.
 
La nuit tombe, mais le ciel des tropiques n’est qu’un ruissellement d’étoiles et le vaisseau fuyard se découpe parfaitement sur la mer. La Clarisse gagne toujours.
 
Avant minuit, quelques coups de canon sont échangés. Les adversaires se tâtent. Le trois-mâts, hardiment, vire de bord et, fort sans doute de la supériorité de ses canons, manœuvre en vue du combat.
 
Surcouf rit doucement. Il se tient debout sur la dunette, son Foudroyant au poing. Les deux navires passent à contre-bord et se saluent de leurs batteries. Pas de doute possible, c’est un Anglais. Les injures qui viennent du trois-mâts élongé sont bien marquées au coin de l’outrecuidance britannique.
 
Nantais et Malouins ne se font pas faute de répondre et le chapelet de ces bourlingueurs ne rappelle en rien Ave ou Pater...
 
 — Tribord amures !
 
La Clarisse revient impétueusement sur l’Anglais, échange avec lui une bordée. Tous les boulets du corsaire portent, l’un d’eux brise le gouvernail... La misaine s’affale.
 
Le capitaine anglais embouche son porte-voix et annonce qu’il amène.
 
Sur la mer rayée d’éclairs phosphorescents, l’embarcation de l’équipe de prise nage vers le trois-mâts.
 
 — J’attendais qu’il résiste mieux, dit Surcouf à son frère, comme s’il regrettait d’avoir manqué l’abordage.
 
L’Auspicious, armé de vingt canons et monté par cent cinquante hommes d’équipage, a quitté Calcutta l’avant-veille. Quatre mille balles de riz, cinq cents balles de 
sucre et des quantités de marchandises diverses emplissent les cales.
 
Surcouf charge Harel de mener la prise à bon port.
 
 — Veille bien dessus, mon gars ! Il y en a là pour au moins huit cent mille livres.
 
La vente, effectuée à l’île de France, dépassa un million de francs.
 
*
 
Au début de décembre, Surcouf rejoint le port de Merguy, sur la côte de l’est, et l’équipage, pendant une dizaine de jours, goûte les douceurs de la vie à terre. Le capitaine use largement de l’hospitalité du rajah, fait le plein d’eau et de vivres et, le 12, la Clarisse lève l’ancre et prend son essor, suivie des praoh malais aux coques merveilleusement peintes.
 
Le Malouin a l’intention de croiser dans un des chenaux de l’archipel Nicobar, route traditionnelle de navires venant des îles Philippines et de Chine.
 
Le 17, une voile grossit dans le sud-est et la Clarisse laisse porter.
 
Surcouf, perché dans les enfléchures, suit à la longue-vue la marche du nouveau venu, qui gouverne hardiment sur eux.
 
Les officiers et les matelots demeurés sur le pont entendent un rugissement de joie.
 
 — Bon sang de Dieu, je vous le donne en mille ! Savez-vous qui c’est ?
 
 — Quoi, une connaissance ? interroge Nicolas.
 
 — Le Malartic de Dutertre. Facedieu ! si je m’attendais à trouver ce pendard par ici ! Nous allons fêter la rencontre de belle façon.
 
 
Il ordonne de faire les signaux de reconnaissance et se laisse glisser sur le pont. Il jubile.
 
 — Dutertre ! Le vieux brigand ! Il vient marauder dans mes eaux ! Je vais le noyer de vin, le lascar. D’autant qu’il l’apprécie.
 
Jean Dutertre, le Lorientais, est un homme de sa trempe, au tempérament fougueux,,à l’intrépidité exemplaire. Il a déjà un beau passé de corsaire et Surcouf assure à qui veut l’entendre que « le bougre n’a pas fini de faire parler de lui ». Dutertre ne manque de rien, sauf de mesure. Les jours de liesse, il peut boire comme le plus fieffé soiffard de taverne et se battre à poings nus, comme un portefaix. Il mange à la gamelle, avec son équipage, et son langage n’est pas celui qui fleurit dans les salons. Il n’a pas la classe, l’élégance, les bonnes manières de Surcouf, son maître en gloire, et pourtant son cadet, mais c’est un rude « fieu », un marin hors pair, un combattant éblouissant... Et quel convive, saperlotte !
 
Bientôt les deux navires sont bord à bord et ce sont les embrassades, les gros rires, les claques dans le dos... « Tu te souviens, Robert... — Jean, vieux pirate, c’est une surprise... »
 
On met en panne. On lie d’une amarre la Clarisse au Malartic. Le Malouin reçoit à son bord le Lorientais et ses officiers.
 
 — J’ai un cuisinier qui vaut tous les maîtres queux de Paris ou de Nantes. Je tiens à te recevoir comme un prince, Jean.
 
 — Puisque tu es le roi, tu peux traiter en prince.
 
Le repas fut vraiment un festin. Dutertre vidait les flacons qu’on ne lui ménageait pas et, à mesure que les plats défilaient, le feu des vins corsés lui montait aux joues.
 
 
Surcouf, épanoui, heureux, y alla de l’histoire du requin, déjà fameuse.
 
 — Aussi vrai que je suis ici, et mon second peut en témoigner. Nous regagnions la Clarisse à la yole. C’était devant la côte de l’est. Un requin nous assaille. Un enragé comme je n’en ai jamais vu. Il se jetait contre nous comme un bélier, se tournait et se tordait et balayait tout de sa queue. Et pas une seule arme à bord. Ce diable allait fiche l’embarcation sens dessus dessous. Je ramenais des œufs pour le coq. Au moment où mon requin revient à la charge, ouvrant la gueule, je saisis un œuf et, entre la barrière des dents, je le lui projette au fond de la gorge. Crois-moi si tu veux, mais il a pris la bordée du large sans demander davantage...
 
Les bouchons de champagne sautent.
 
Un lieutenant éméché se met à chanter la fameuse chanson de Surcouf, que les autres reprennent en chœur au refrain :
 
Lieutenant, te sens-tu capable, 
Dis-moi, te sens-tu z’assez fort 
Pour prendre l’Anglais à son bord ? 
Le lieutenant, fier z’et hardi, 
Lui répondit : « Capitaine, oui. »

 
 — Hé ! Robert, beugla Dutertre, ton vin est un nectar, mais je vais te faire goûter le claret qu’un transport destinait aux tables des ladies de Calcutta. J’en ai une bonne provision, bougre !
 
 — J’accepte le présent, vieux pirate, si en retour je soigne ta toilette et celle de ton équipage. J’ai fait main basse sur les modes des milords de Covent Garden. Elles 
sont à toi et vous n’aurez rien à envier aux muscadins de Paris.
 
Un rire roule autour de la table, car Dutertre et ses corsaires, en ce qui concerne l’habillement, rappellent plus les frères de la côte de la Tortue que les officiers et les marins bien nippés de la République. Dutertre se dresse, piqué au vif.
 
 — Nous ne sommes ni des muscadins ni des damoiseaux, Robert. Quand je donne, je ne vends pas, et si tu t’avises de m’envoyer ces paquets, je les fais foutre par-dessus le bastingage.
 
Propos d’ivrogne que Surcouf ne prend pas au sérieux. Après le champagne, le coq sert le café et diverses liqueurs, qui ajoutent encore à l’euphorie générale.
 
Cependant, les deux capitaines ont donné des ordres pour que leurs présents respectifs soient portés à bord du Malartic et de la Clarisse.
 
Les meilleurs choses ont une fin et le moment vient pour Dutertre et ses officiers de passer à bord de leur corsaire — ce qui ne se fait pas sans mal.
 
Un marin tranche l’élingue qui retient les deux navires bord contre bord. Derniers adieux...
 
 — Bonne chance, Dutertre, et secoue bien l’Anglais !
 
Titubant, le Lorientais se heurte contre un ballot.
 
 — Quel est le fichu corniaud qui laisse traîner ce fret ?
 
 — Ce sont les présents du capitaine Surcouf, dit un maître. Du drap anglais, je crois !
 
Dutertre, chargé de vin comme une galéasse d’Aquitaine, jure épouvantablement, voit rouge...
 
 — Accoste la Clarisse, timonier !
 
Les deux navires sont à dix brasses de distance.
 
Embouchant son porte-voix, il défie le Malouin...
 
 
 — Voilà ce que je fais de tes cadeaux, Robert !
 
Et, excité, flambant de colère, rugissant, il balance les ballots à la mer.
 
Surcouf n’est pas homme à rester sans réplique.
 
 — Et voilà comment j’apprécie ta piquette !
 
Et que je te brise les flacons de claret contre la coque du Malartic, ce claret digne des dieux de l’Olympe...
 
 — On se retrouvera, tripedieu ! hurle Dutertre. Et nous réglerons cette affaire !
 
 — Quand tu voudras, sac à vin. A l’île de France ou ailleurs...
 
La nuit sépare les deux navires et la brise des tropiques emporte les jurons et les chapelets d’insultes que se prodiguent à l’envi le Malouin et le Lorientais.
 
Deux jours plus tard, Surcouf visite deux vaisseaux danois, qu’il trouve en règle. Il invite à son bord leurs capitaines et les reçoit à sa table.
 
Il a déjà oublié son altercation avec Jean Dutertre. Il a d’autres chats à fouetter.
 
La Clarisse fait route vers les brasses du Bengale.
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CHAPITRE IV
 
L E 30 décembre 1799, la Clarisse croise dans les eaux du Bengale, au large de la côte d’Orissa. Le crépuscule indien tombe sur la mer que hache une courte houle.
 
 — Voile au vent à nous !
 
L’alerte est donnée. Désireux de finir l’année en beauté, Surcouf donne l’ordre de courir au vent. Il 
identifie le navire comme étant un trois-mâts américain, armé de dix-huit canons.
 
La Clarisse gagne sur le vaisseau de l’Union, qu’elle talonne bientôt.
 
 — On va le prendre à l’abordage, bien sûr, blague le corsaire. On ne va pas lui démolir les pavois. Ce sera mon Christmas, les gars !
 
La nuit est claire, presque laiteuse sous le ruissellement d’étoiles. Les hommes assurent déjà dans leurs poings haches d’abordage ou bancals, quand le guetteur signale une voile, toute proche.
 
 — Un Anglais ? interroge Surcouf.
 
 — Impossible à dire, capitaine, mais il est gros, pour sûr. Et même très gros.
 
L’énorme masse du nouveau venu se détache bientôt sur la mer, à quelques centaines de brasses. On dirait une muraille flottante.
 
Nicolas rejoint son frère sur la dunette.
 
 — Une frégate anglaise ! J’en mettrais ma main au feu.
 
 — La Sibylle, peut-être... Les Danois l’avaient signalée. Il n’y a plus qu’à prendre chasse, Nicolas... Et au plus tôt.
 
La Sibylle est une forteresse sur la mer. Cinquante-six canons. Plus de six cents hommes d’équipage.
 
La Clarisse vire à la distance limite des canons de chasse de la frégate naviguant sous toute sa toile.
 
Si rapide que soit la manœuvre, le corsaire perd quelques précieuses minutes.
 
Plus de doute, c’est bien la Sibylle, un des grands vaisseaux de l’escadre anglaise des Indes.
 
 — S’il gagne sur nous, il nous écrasera avec son artillerie, dit Surcouf à mi-voix.
 
 
 — Il marche bien, commente sèchement Nicolas. Nous n’avons pas une once de chance.
 
A bord de l’Anglais aussi on a reconnu la Clarisse de Surcouf et les roulements de tambour appellent les hommes à leurs postes de combat.
 
Surcouf garde la tête froide. La Sibylle gagne toujours du terrain... Tôt ou tard, c’est l’inévitable écrasement.
 
Les matelots et les officiers comprennent la gravité de la situation. C’est la capture ou la mort. Et plus d’un Français, devant ce choix, préfère encore la mort, car la capture signifie les brimades, la faim, les geôles puantes, l’horreur des pontons. Les jeux sont faits. La Clarisse a trop tenté la fortune.
 
Un seul homme ne se laisse pas aller au découragement : Surcouf. Il n’a pas encore abattu toutes les cartes de son jeu.
 
 — Nicolas, il faut alléger le navire.
 
Il se tient à son banc de quart, la place du seul maître à bord.
 
Sa voix, dans la nuit, s’élève, claire, nette, impérieuse.
 
 — Qu’on jette à la mer les grosses pièces des hauts, les dromes, les épontilles et tout ce qui pèse et encombre.
 
Toute l’énergie du navire semble se concentrer dans cette voix.
 
Huit pièces de canon sont poussées à la mer. A chaque chute, une gerbe d’eau livide jaillit. Une sombre frénésie s’empare de l’équipage.
 
Les embarcations, les amarres, les avirons passent par-dessus bord. Les barils d’eau, les gueuses de lest, les épontilles suivent. Et même les énormes coins qui, au fond des cales, bloquent les mâts dans leurs chantiers...
 
Les mâts, délivrés de leurs pièces d’étai, branlent dangereusement.
 
 
 — Tout va craquer, dit quelqu’un.
 
 — Les canons de la Sibylle craquent encore plus fort, riposte Surcouf.
 
Il ne veut pas voir les mutilations faites à son navire. Il veut sauver cette carcasse de bois et l’équipage qui la monte.
 
Et il la sauve...
 
Geignant, craquant, la Clarisse, allégée jusqu’à la déraison, bondit sur les vagues, court, détale, vole, grand oiseau blessé qui garde ses ailes, laisse en arrière la Sibylle qui s’obstine à poursuivre la chasse et, de rage, fait aboyer ses canons.
 
L’aube se lève sur la mer. L’Anglais s’acharne, à quatre ou cinq milles en arrière. Toute la journée du 31, il appuie la poursuite, mais sa voile, sur l’horizon, s’amenuise toujours davantage. Dans la nuit il perdra le corsaire.
 
*
 
Au gui l’an neuf ! Le 1er janvier 1800 est doublement jour de fête à bord de la Clarisse.
 
Surcouf échange des vœux avec ses officiers et ses matelots. Au coq qui attend ses ordres, il ordonne de soigner particulièrement la cuisine.
 
 — Donne tout ce qu’il y a de meilleur, mon vieux ! Nous avons mérité un festin de princes. Et qu’on serve la double des grands jours.
 
Il fait défoncer un tonneau de son meilleur vin et régale son monde.
 
 — Au gui l’an neuf !
 
Un triple hourra le salue... Avec un tel capitaine, il y a encore de beaux jours pour la course ! Ce tour joué à la Sibylle vaut bien n’importe quelle prise.
 
 
*
 
Ils fêtaient encore l’année nouvelle quand le destin leur apporte les étrennes de la mer, un beau trois-mâts à coque renflée.
 
 — Laissez porter ! L’année va bien commencer.
 
Le trois-mâts aussitôt fait demi-tour et cherche l’abri des brasses du Gange.
 
La Clarisse lui coupe la retraite. L’Anglais fait bravement face et envoie ses bordées de boulets, qui cisaillent les agrès et brisent quelques hautes vergues. Dédaignant de répondre, le corsaire l’aborde et le combat s’arrêtera là. Le capitaine Steward, reconnaissant Surcouf, préfère amener le pavillon du James. Le navire avec sa cargaison de riz prendra la route de l’île de France.
 
La raison commanderait le retour de la Clarisse à Port-Louis. Nicolas est partisan de souffler un peu.
 
 — Nous n’avons plus que six canons, Robert, et les équipes passées sur les prises ont réduit notre effectif de moitié.
 
 — Bah ! C’est encore plus qu’il n’est besoin... Nous enlèverons des canons aux Anglais et chacun de nous besognera comme quatre s’il le faut. Les brasses du Bengale m’ont toujours porté chance.
 
Deux jours plus tard, la Clarisse tombe sur deux navires qui voyagent de conserve. Surcouf n’hésite pas un moment. Il servira la chance puisque la chance le sert.
 
 — La fortune nous gâte, les enfants. Ce jour, la ration sera double.
 
Il ne compte pas les pièces d’artillerie de ses adversaires. A eux deux, ils alignent au moins trente canons. Qu’importe ! Il suffira de les réduire au silence. Les bâtiments hissent leurs couleurs, le pavillon des États-Unis, 
et, crânement, carguent leurs basses voiles. C’est là un défi en règle qui n’est pas pour déplaire au Malouin.
 
 — Pour l’Américain qui nous a échappé l’autre jour, nous amarinerons ces deux aujourd’hui.
 
 — Seize canons chacun, constate le lieutenant Duval.
 
 — Parfait, Duval. Quand ils seront à nous, nous pourrons garnir nos gaillards.
 
La Clarisse se trouve bientôt dans les eaux des Américains.
 
 — Envoyez nos couleurs. Hissez le pavillon rouge d’abordage.
 
Les deux navires de l’Union se trouvent à cent cinquante brasses l’un de l’autre, la Louisia se tenant dans le sillage du Mercury.
 
La Louisia ouvre le feu la première. Huit de ses pièces au moins crachent leurs boulets. La Clarisse réplique, mais ses trois pièces sont aussitôt couvertes par la canonnade effrénée du navire qu’elle poursuit. Au même moment, le Mercury manœuvre de façon à prendre le corsaire en enfilade.
 
 — Cargue les basses voiles, crie Surcouf au porte-voix.
 
Les coques et les ponts des navires disparaissent dans la fumée qui s’étend sur la mer comme un brouillard épais. La Louisia, fort bien gouvernée, s’abat sur la Clarisse. Surcouf ne peut éviter le choc. Les deux navires se heurtent avec violence. Le beaupré du Français se cale dans les haubans de misaine de l’Américain et se rompt, entraînant dans sa chute des paquets de filins et les écoutes de foc.
 
Mais justement le tronçon de beaupré fait passerelle entre les deux navires.
 
 — Voilà le pont qu’il nous fallait ! tonne Surcouf. En avant, le peloton d’abordage !
 
 
Un moment, les Américains ont pensé pulvériser le corsaire, immobilisé sous le feu de leurs pièces. Ils ne s’attendaient pas à cet abordage qui leur paraît une folie.
 
 — En avant, Nicolas ! répète Surcouf. Montre-leur comment on prend un navire.
 
Nicolas et son corps de volontaires s’élancent à partir du gaillard d’avant. Il faut voir comme ils prennent d’assaut le centre de la Louisia, défonçant le mur d’hommes qui leur fait face. Les haches d’abordage et les sabres coupent, taillent, percent dans un tumulte de cris, de plaintes, de jurons et de défis.
 
Les gabiers, perchés dans les enfléchures, soutiennent un feu nourri, désorganisant les défenses des Américains, cependant que les pièces de la Clarisse rendent coup pour coup au Mercury...
 
Surcouf, de son banc de quart, ses fusils à portée de main, surveille les points chauds de l’assaut, lance ses réserves au moment opportun.
 
La Louisia ne tient pas longtemps sous un tel ouragan. Son équipage perd pied, jette les armes. La bannière étoilée, drisse tranchée, tombe à la mer, se love dans un pli de vague.
 
 — Victoire ! Victoire !
 
Les panneaux d’écoutilles se referment sur les vaincus.
 
 — A l’autre maintenant. Le diable veut jouer des flûtes...
 
Le Malouin trépigne pendant que Nicolas et son bosco tranchent les filins qui retiennent la Clarisse à la Louisia.
 
Le Mercury, redoutant le sort de la Louisia, se hâte d’abandonner la partie. Un moment encore la canonnade roule sur la mer... Les servants du corsaire cherchant à démâter le vaisseau américain, mais pas un boulet ne 
porte. L’énervement et la distance expliquent ces défaillances.
 
 — Cré nom, braille Surcouf, sont-ils devenus manchots ?...
 
 — Ils n’y peuvent rien, Robert, pas plus que toi, plaide Nicolas. L’Américain a pris le bon vent.
 
Le beaupré fracassé gêne la marche de la Clarisse. Comble de malchance, le mât de hune craque et se couche en travers du pont avec ses voiles et sa haubanerie. Force est de mettre un terme à la chasse.
 
 — Ce Mercury l’a échappé belle, grince le Malouin. Je pensais l’affaire dans le sac.
 
La Clarisse, à demi désemparée, a bien besoin d’une révision générale. Pour le moment, on pare au plus pressé... Ce qui n’empêche pas Surcouf d’enlever le lendemain un brick anglais qu’il laissera aller librement après y avoir transbordé les prisonniers américains.
 
Nicolas passe sur la Louisia, dont il sera désormais seul maître à bord.
 
A la mi-février, les corsaires rallient Port-Louis, au terme d’une campagne fructueuse, unique dans les annales de l’île de France.
 
La population noire et blanche fait à Surcouf un accueil sans précédent et le vieux général Malartic pleure d’attendrissement et compare les exploits du capitaine à ceux d’Achille et des héros antiques. Il bêtifie quelque peu, le brave général ! Cela fait sourire Surcouf, d’être mis sur le même pied que ces fichus terriens grecs ou romains, aient-ils les noms d’Achille, de Pyrrhus ou de Marius...
 
Ses ennemis même établissent sa réputation. Pour les Anglais, il est le fameux Surcouf. Famous Surcouf ! Le numéro du 25 janvier du Courrier de Bombay relate 
en termes involontairement flatteurs la prise du James et souligne l’élégante façon dont la Clarisse a tiré sa révérence à la Sibylle.
 
Les deux croisières de la Clarisse dans la mer des Indes, chasse gardée des vaisseaux de Sa Majesté, rapporte, toutes ventes établies, la somme de treize millions de francs. Une fortune.
 
En plus des grands bâtiments, comme la Nostra Senhora, l’Auspicious ou la Louisia, le corsaire a capturé une dizaine de navires, tels la Mouche, la Catherine, le Kaderbux, l’Anna Maria, le Louis, la Janna, la Notre-Dame-du-Bon-Succès, l’Albion.
 
Une fois pour toutes, le roi de la course a assuré sa couronne.
 
*
 
Blessée dans ses œuvres vives, mutilée dans les derniers combats, sa coque ravagée par cette longue campagne dans les mers chaudes, la Clarisse n’était plus en état de reprendre la mer de sitôt. Il lui faudrait passer des mois sur un chantier de radoub avant d’être remise en état.
 
Nombre de matelots et de maîtres, las d’être à terre et ayant dilapidé dans les tavernes de Port-Louis l’or des prises, s’étaient embarqués sur d’autres navires. Nicolas, à bord de la Louisia, courait la mer pour son propre compte...
 
Surcouf enrageait... Le temps lui pesait plus qu’un manteau de plomb.
 
 — La fortune me favorise, cré nom ! Il ne faut pas que je laisse passer ma veine. Et je suis là à me ronger les sangs.
 
Ses amis ne le prenaient pas au sérieux.
 
 — On dit que vous ne vous ennuyez pas toujours. 
Les élégantes de la colonie vous recherchent, les plus riches armateurs vous font des grâces et vous êtes convié aux tables les plus fines...
 
Des terriens ! Des fichus terriens qui ne pouvaient pas comprendre ! Les repas délicats, les avances des marchands, les bonnes fortunes ! Cela pouvait-il compter auprès d’un navire qui monte bien au vent quand le tambour roule le branle-bas et que la flamme rouge du combat sans merci se déploie à la drisse ?
 
Et c’est alors qu’arriva à Port-Louis la Confiance, le plus fin voilier qu’on eût encore vu dans les mers de l’Inde, haute mâture, coupe admirable, proportions parfaites. « Une merveille de la mer », disaient les marins de Bordeaux qui la montaient.
 
Son armateur, M. Comte, le confiait à ses correspondants de l’île de France, MM. Tabois-Dubois, pour l’attacher à la course, au mieux des intérêts de la nation et des profits de la chasse.
 
MM. Tabois-Dubois, associés de longue date, comprirent qu’ils tenaient la chance de leur vie.
 
 — Au mieux, a-t-il dit...
 
 — Le mieux, c’est Surcouf, mais voudra-t-il lâcher la Clarisse ?
 
*
 
Surcouf, dès le premier coup d’œil, est tombé amoureux de la Confiance. Le marin devine là une bête de race, un lévrier de la mer. A ce navire-là, il en est sûr, on peut tout demander.
 
MM. Tabois-Dubois abordent le Malouin sur le port.
 
 — Ce navire est à vous, monsieur Surcouf, à partir du moment où vous en acceptez le commandement.
 
Surcouf ne balance pas longtemps.
 
 
 — J’accepte. Je suis prêt à discuter avec vous les conditions d’embarquement.
 
Les armateurs sont à la fois ravis et effarés. Ils ne pensaient pas que le marché serait aussi vite conclu.
 
 — Accompagnez-nous à nos bureaux, capitaine.
 
 — Allons plutôt à bord, messieurs. Je serai net. Je recrute moi-même mes officiers et mon équipage. Vous ferez ce que bon vous semble de ces gens de Bordeaux qui ont conduit la Confiance ici.
 
Le ton ne souffre aucune discussion. Les armateurs se gardent bien d’élever la moindre objection. L’essentiel est de tenir Surcouf. Pour l’intendance, ils se débrouilleront...
 
Ils font le tour du navire sans mot dire. Surcouf jauge, juge, estime, conclut...
 
 — Vous n’aurez pas à le regretter, messieurs. Je vous demande de mener les choses rondement. Je pourvoirai moi-même à l’enrôlement des hommes quand l’armement sera bien avancé.
 
MM. Tabois-Dubois ne demandaient pas plus. Vers la mi-avril, la Confiance était à peu près gréée pour une campagne de course en mers du Sud.
 
Surcouf ne se pressait pas de recruter l’équipage. Il vouait tous ses moments au navire, donnant des instructions aux charpentiers, veillant à ce que tout fût parfait. Il tenait au confort, pour lui et pour ses hommes.
 
 — J’aurai mes marins quand je voudrai, disait-il. Je les connais et ils me connaissent. Au moment où je le jugerai bon, je ferai le tour des tavernes et j’opérerai mon choix.
 
Il avait déjà composé son état-major. Quelques amis, qui étaient souvent ses compatriotes, Malouins, Cancalais, natifs de cette dure région de la Rance qui va du 
Fréhel à la pointe du Grouin. Hommes sur lesquels il pouvait compter comme sur lui-même. Drieux remplaçait son frère Nicolas aux fonctions de second capitaine, Dumaine de La Josserie avait grade de premier lieutenant. Et il y avait encore Laborie, Plassan, Puche, Louvel, lieutenants ; les enseignes Fournier, Roux, Viellard, Bléas, Boubon ; le premier chirurgien Le Nouvel, le second chirurgien Millien...
 
Une rude équipe dont Surcouf n’était pas peu fier, et digne de la Confiance.
 
Il lui faudrait un équipage de lions. Il lui arrivait de regretter ses hommes de la Clarisse qui s’étaient dispersés au hasard de la mer. Ceux-là avaient fait leurs preuves, mais il savait aussi que, de toute l’île de France, les aventuriers accouraient, sachant que bientôt il recruterait. Il en venait de Grand-Baie, de Tamarin, de Bel-Ombre, de Mahébourg, de Rivière-du-Rempart.
 
 — Ils sont là, au moins deux cents, disait-il à Drieux. Des goélands, durs en griffes et en bec, des éperviers de la mer. Je n’aurai que l’embarras du choix. Je ne vois pas qui viendrait me les disputer.
 
Il ne pensait pas à Dutertre. Une fois encore, la rencontre de ces deux natures explosives allait mettre le feu aux poudres.
 
*
 
Le Lorientais rentre un matin à Port-Louis, traînant dans le sillage du Malartic un beau lot de prises. Les brasses de Bombay ont vu plusieurs fois l’Anglais amener le pavillon, mais certains navires ont donné du fil à retordre au corsaire !
 
Le Malartic n’a pas beaucoup souffert, mais les combats d’abordage ont creusé des trous sombres dans les effectifs. 
Dutertre touche l’île de France pour parfaire son armement et pour recruter de bons marins, prompts à la manœuvre et ardents au combat. Lui aussi compte enrôler sans peine les meilleurs éléments de la colonie.
 
Si son prestige n’égale pas celui de Surcouf, sa verve outrancière, sa force physique, son débraillé le font populaire auprès des frères de la côte.
 
Pendant quelques jours, les deux capitaines courent leur chance, engageant les vieux routiers des mers pleins d’expérience et les jeunes aventuriers piaffant de feu.
 
Ils s’ignorent et s’évitent. Dutertre se garde d’évoquer son absurde défi du festin, que Surcouf, d’ailleurs, considère comme un propos d’homme ivre.
 
Il y a cependant de l’orage dans l’air, car la concurrence joue et les lascars, doublement sollicités, font monter les enchères. Les primes d’engagement gonflent...
 
Un matin, le lieutenant Laborie, revenant de terre, aborde Surcouf sur le pont.
 
 — Capitaine, Dutertre nous dame le pion. Il fait afficher et publier dans tout le port et tous les carrefours que, pour cette campagne, l’équipage mangerait à sa table.
 
 — C’est tout ?
 
 — Non. Il s’engage à relâcher tous les quinze jours pour se ravitailler en vivres frais.
 
 — Le traître ! Il paie ses hommes de mots !
 
 — Il fait embarquer des quantités de volailles, poules et canards. Le menu sera le même pour tous, officiers et marins... Toutes ces promesses font en ville l’effet que vous comprenez. C’est à qui aura une place sur le Malartic.
 
 
Surcouf est fou de colère... Elle monte d’un coup chez lui, et se déchaîne comme un typhon.
 
 — Cet hypocrite me paiera cela ! Il promet à ses hommes perpétuelle bombance. C’est ce qu’on va voir !
 
Il se fait conduire à terre et se rend chez le commissaire de la marine, Maruf, un ami personnel, Provençal pétulant et autoritaire, bête noire des marins, qu’il fait chasser des tavernes par les gendarmes quand le tumulte est trop grand.
 
L’entretien est bref. Le commissaire abonde dans le sens du Malouin.
 
Surcouf racole sur le port quelques dizaines de ruffians de tout poil, les entraîne à la première taverne, où il les régale largement, leur compte quelques piastres... Les doigts se referment sur les pièces...
 
 — Et maintenant, écoutez-moi bien, mes drôles ! Vous allez de ce pas au bureau de la Marine et vous allez vous faire inscrire sur le rôle de la Confiance, capitaine Surcouf.
 
L’un des traîne-misère rejette sa poignée de piastres.
 
 — Tout doux, capitaine. Je ne suis pas marin et je n’ai aucune envie de me faire étriper. Reprenez vos pièces...
 
 — Garde-les, tête de bois, et ouvre tes oreilles... Tu vas te faire inscrire sous le nom de Mahé. C’est un garçon auquel je tiens et que ce faux jeton de Dutertre a déjà à son bord...
 
 — Dans ce cas, capitaine, je suis votre homme... Mais le commissaire ?
 
 — Tout est prévu. Il n’y aura pas de suite, parole de Surcouf... Chacun de vous se fera enrôler sous le nom que je vais lui donner...
 
Et, pour qu’il n’y ait pas de défection, le corsaire 
accompagne sa troupe dépenaillée jusqu’au bureau du port, où Maruf l’attend de pied ferme.
 
Gravement, le commissaire consigne les enrôlements et fait signer d’une croix les faux volontaires.
 
Quelques jours plus tard, le vrai Mahé et les compagnons dont l’identité avait été usurpée sont convoqués au bureau de l’inscription maritime et ordre leur est donné de porter leur sac sur la Confiance, en instance d’appareillage.
 
 — Sur la Confiance ? braille l’un, mais je suis sur le Malartic, capitaine Dutertre !
 
 — Tudieu ! beugle l’autre, ça veut dire quoi, cette histoire ?
 
Le commissaire a du métier et son tempérament latin reprend le dessus.
 
 — Ça veut dire que vous avez signé devant moi, représentant le ministre, un embarquement sur la Confiance !... Pelletas, piliers de taverne !
 
 — Signé ? Je n’ai jamais signé, monsieur...
 
 — Moi non plus.
 
 — Ni moi... Par les tripes du diable, vous le savez bien... Ce jour-là j’étais...
 
Le commissaire abat son poing sur la table.
 
 — Et ce jour-là tu étais saoul comme une bourrique. Tant pis pour toi. Ce qui est signé est signé !
 
 — Je proteste. Je ne porterai pas mon sac sur la Confiance.
 
Au commissaire de jouer le grand jeu. Il tient le bon bout du filin.
 
 — C’est un refus, une insubordination, une mutinerie, une révolte ! C’est ainsi que vous tenez vos promesses, que vous respectez l’autorité établie !... Votre compte est bon, mes gaillards. Eh bien, nous allons rire. Je m’en vais 
d’abord vous inviter à passer quelques jours dans ma maison de campagne13. Là, vous vous reposerez tout à votre aise de vos orgies de ces derniers jours et, ensuite, nous aviserons.
 
Un vent de défaite passe sur les marins. Ce noiraud a toute licence pour les garder enfermés en « calabousse » jusqu’au départ. Tout plutôt que cela !
 
Comme par hasard, Surcouf entre. Il s’enquiert du différend, s’indigne, négocie...
 
 — Monsieur le Commissaire, laissez-moi faire. Je les connais, mes marins. Têtes dures et bons cœurs. Je me fais fort de ramener au sentiment du devoir de malheureux égarés qui refusaient avec si peu d’intelligence le bonheur qui les attendait.
 
Il parlemente. Il transige. Le commissaire, comédien remarquable, tient son rôle avec un sang-froid parfait.
 
 — Je leur laisse dix minutes de réflexion, monsieur Surcouf, mais je trouve que vous êtes trop bon.
 
En dix minutes, Surcouf remporte la partie.
 
 — Je mets cinquante piastres en sus de l’offre de Dutertre et je paie l’avance aussitôt.
 
Sur les soixante matelots, quarante acceptent d’emblée la proposition. Les autres demandent une nuit de réflexion.
 
Surcouf, qui sait qu’un pot de vin vidé en commun arrange bien des choses, offre à boire à la taverne la plus proche. Et toute la bordée se réjouit bientôt de servir sous les ordres d’un capitaine qui connaît si bien les hommes.
 
Mais Dutertre apprend le stratagème. Il tempête, jure 
qu’on va voir ce qu’on va voir et que Surcouf ne l’emportera pas en paradis. Il va pousser les enchères.
 
Et il fait crier dans la ville de nouvelles offres... Il s’engage à ne prendre à bord que le minimum requis d’officiers, un trop grand nombre d’« épaulettes » à bord faisant évidemment baisser la part des prises de l’équipage.
 
Autour des singuliers hérauts, une foule bigarrée et bruyante s’amasse, qui hurle à pleine gorge son approbation.
 
Ce n’est pas tout... Jean Dutertre fait savoir que, pour tous les hommes du Malartic, capitaine, officiers, matelots, les parts seront égales.
 
Un vent de folie court d’un bout à l’autre du port. La fièvre s’empare des marins.
 
 — A ce prix-là, je déserte pour suivre Dutertre. Parts égales pour tous, cela ne s’est jamais vu !
 
M. Tabois, s’étranglant à demi, rapporte la nouvelle à Surcouf.
 
 — C’est insensé, capitaine ! Nous sommes allés jusqu’au bout des concessions. Ce Dutertre... Ce Dutertre... Qu’allez-vous faire ?
 
Les yeux clairs du corsaire irradient les éclairs fauves des mauvais jours.
 
 — Parbleu, nous avons, Dutertre et moi, choisi une mauvaise voie pour terminer nos différends. Un tête-à-tête de cinq minutes au Champ-de-Mars décidera mieux de cette affaire que toutes nos paroles.
 
 — Vous allez vous battre ?
 
 — Je sais que Dutertre n’est pas homme à refuser ! Nous allons mieux faire que nous battre. Nous allons en découdre, en hommes qui connaissons l’affaire. Rendez-vous ce soir au Grand-Café.
 
 


 


 
[image: Illustration]
 
CHAPITRE V
 
L E Grand-Café ruisselait de lumière. Les lustres coûteux renvoyaient dans les glaces immenses l’éclat de leurs centaines de chandelles. Les brocs d’argent, sur les tables couvertes de damas, accrochaient des éclairs.
 
Des serveurs noirs, vêtus de nankin blanc, circulaient, empressés et efficaces, portant sur des plateaux d’argent 
des flacons de vin de France, des bols de punch, des coupes de champagne pétillant.
 
La nuit était tombée depuis deux heures et sur la place des Gouverneurs les formes des flamboyants et des cocotiers se devinaient à peine.
 
Le Grand-Café rassemblait tout ce que l’île de France comptait de huppé, armateurs et négociants de Port-Louis, capitaines corsaires, officiers de marine, planteurs descendus pour un soir de leurs domaines de Beau-Bassin ou de Pamplemousse.
 
Ce soir-là on parlait beaucoup du coup d’éclat de Dutertre et, dans la fumée douce des cigares, quelques lieutenants du Malartic, à la table d’un riche affréteur, faisaient des gorges chaudes sur la déconvenue de Surcouf.
 
Le Lorientais, au centre de la grande salle, dînait en compagnie de son armateur, tout occupé qu’il était à mettre à mal une poularde au gingembre.
 
 — Ne croyez-vous pas avoir été un peu loin, capitaine ? lança l’armateur à brûle-pourpoint.
 
Dutertre s’essuya la bouche d’un revers de main.
 
 — Surcouf ne laissera pas les choses là, monsieur. Je le connais, mon bonhomme. Toujours prêt à exploser comme un baril de poudre. Je me demande bien comment il va, cette fois, godiller...
 
Brusquement, les conversations tombèrent. Surcouf se tenait dans l’encadrement de la porte. Il portait son habit bleu à larges basques, un gilet de soie blanche et son pantalon rayé de drap fin. Dumaine de La Josserie et le lieutenant Laborie le suivaient.
 
Le silence était tel qu’on aurait entendu une mouche voler. Dutertre abandonna la carcasse de poulet et fixa son rival d’un air goguenard.
 
 
 — Bonsoir, Robert, je m’attendais bien à te voir.
 
L’armateur recula sa chaise. Tout cela ne pouvait finir que par une épouvantable échauffourée, au cours de laquelle un honnête homme risque toujours de prendre quelque mauvais coup.
 
*
 
Surcouf, sans hâte, se dirige vers la table du Lorientais. Sur le dallage, ses bottes font un bruit énorme.
 
Dutertre a déjà vidé quelques flacons de bordeaux. Il ricane :
 
 — Peste de peste, tu me cherches des histoires...
 
 — Ferme ta grande gueule, Dutertre, et écoute-moi.
 
A peine a-t-il élevé la voix. Le rouge de la colère monte aux joues du Lorientais.
 
 — Foutredieu ! j’ouvre ma gueule quand je veux et ce n’est pas toi qui...
 
 — Tous ces propos sont déplacés dans la bouche de deux hommes tels que nous. Ils seraient à peine convenables entre les ferrailleurs de ce café. Nous éprouvons à l’égard l’un de l’autre les mêmes sentiments. L’un de nous est de trop ici.
 
Le sang-froid de Surcouf en impose à Dutertre.
 
 — J’en conviens, dit-il avec fougue.
 
 — Eh bien, demain matin, au point du jour, au Champ - de - Mars.
 
 — Entendu.
 
Surcouf rejoint Dumaine et Laborie. Les trois corsaires s’installent à une table, commandent du champagne.
 
Dutertre, avec un flegme égal, poursuit son dîner un moment interrompu.
 
Aux autres tables, l’émotion est extrême.
 
 
Surcouf et Dutertre sont les grands noms de la colonie. L’un et l’autre, plusieurs fois, ont ravitaillé l’île quand les convois marchands ne passaient plus. L’un et l’autre ont un passé prestigieux. L’un et l’autre inspirent à l’Anglais, qui ne désespère pas d’annexer un jour ou l’autre l’île de France, une terreur salutaire.
 
 — La mort de l’un d’eux représenterait une perte irréparable, se lamente un négociant.
 
 — Tudieu ! oui. On ne trouve pas un Surcouf ou un Dutertre sous les pas d’un âne, réplique un autre.
 
Il n’est pas question d’intervenir auprès de l’un ou de l’autre. L’audacieux qui eût tenté en ce moment la démarche se fût trouvé les quatre fers en l’air. Alors, on estime les chances de l’un et de l’autre. Tous deux sont de remarquables tireurs et la rage doublera encore leur ardeur à s’entre-déchirer.
 
Dutertre, son repas terminé, s’installe à la table de ses lieutenants et réclame le meilleur vin de la cave. Ce soir, il peut boire comme quatre ; demain, à l’aube, il sera frais comme l’œil.
 
Quelques enseignes de la Confiance ont rejoint Surcouf, Dumaine, Laborie.
 
Tous, avec un entrain naturel, s’emploient à faire sauter les bouchons de champagne.
 
Vers minuit, la fumée des cigares et des pipes ternit l’éclat des lustres et rend les silhouettes imprécises. Pourtant l’aide de camp du général Malartic fait une entrée remarquée. Il porte la grande tenue et offre une mine de circonstance.
 
Il vient droit à la table de Surcouf.
 
 — Monsieur le capitaine, vous devez me suivre immédiatement chez le gouverneur général. M. de Malartic vous attend.
 
 
Et il donne le même commandement à Dutertre.
 
Il n’est pas question de passer outre. Les deux capitaines s’exécutent.
 
Une escouade de gendarmes attend dehors.
 
 — Mon escorte, dit simplement l’aide de camp. L’ordre émane du gouverneur.
 
Le vieux général les attendait dans son salon, bouleversé, le visage défait. Peu de temps auparavant, il avait fêté son soixante-dixième anniversaire et ses forces déclinaient rapidement.
 
 — Surcouf, Dutertre ! Mes enfants !
 
Il se précipite vers eux, leur prend la main. Les larmes roulent sur son visage fripé d’homme vieilli.
 
 — Qu’allez-vous faire, malheureux ! Ne comprenez-vous pas que, quelle que soit l’issue de cette rencontre dont je viens d’être instruit, ce sera le triomphe des Anglais ? Ils n’ont pu vous vaincre et, poussés par un sot orgueil, vous voulez vous détruire. Surcouf, et vous, Dutertre, croyez-vous donc que votre existence à chacun ne soit pas préférable pour les intérêts de la France à un vaisseau de haut bord ? Certes ! Et vous voulez que l’un de vous meure ! Vous voyez bien que vous êtes fous, des mauvaises têtes, et qu’il est fort heureux que le hasard amène entre vous un vieillard qui vous apprenne ce que vous valez et qui vous aime parce qu’il aime son pays.
 
L’émotion du vieux général est telle que les deux corsaires craignent pour sa vie.
 
 — Monsieur le Gouverneur..., dit Surcouf, alarmé.
 
 — Non. J’ai encore à dire. Ce duel est insensé et je ne veux pas qu’il ait lieu. Allons, embrassez-vous et qu’il ne soit plus question de rien14.
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Quelques jours plus tard le Malartic reprenait la mer.
 
 
 


 


Surcouf et Dutertre, gênés, se font face. La douleur du vieux soldat les bouleverse.
 
 — Tudieu ! Robert, nous sommes de fichus crétins.
 
 — Ta main, Jean ! Et qu’on n’en parle plus. Amis comme avant !
 
Le Malouin et le Lorientais s’embrassent, les larmes aux yeux.
 
Malartic les fait asseoir, les raisonne.
 
 — Quel jeu vous avez mené ! Si, au lieu de jouer de ruse et de finesse, vous ne vous étiez pas laissé aveugler, vous auriez pensé à une chose fort simple. Il y a actuellement à l’île de France cent soixante frères de la côte disponibles. Juste ce qu’il vous faut pour compléter vos équipages. Tous bons marins, se valant, il vous reste à les tirer au sort.
 
Surcouf et Dutertre, réconciliés, rient de bon cœur. Pour ravir à l’autre ses matelots, chacun d’eux était prêt à ruiner son prestige alors que les bourlingueurs ne manquent pas.
 
On ne sut jamais comment la nouvelle se répandit au-dehors ; l’aide de camp du général, demeuré sur le palier, avait-il collé son oreille contre la porte ? Toujours est-il que, tout à coup, éclata sous les fenêtres du palais une salve d’applaudissements et de vivats, tandis que les corsaires de Dutertre et de Surcouf, officiers et matelots mêlés, entonnaient la chanson fameuse : Le 31 du mois d’août...
 
 — Par Dieu, dit Malartic, toute la population est sur la place. L’occasion est bonne de montrer que les dissensions sont éteintes.
 
Le général et les capitaines se présentent en haut de l’escalier de pierre. Surcouf tient Dutertre par l’épaule. Une tempête de cris, de hourras, de bravos les salue. La 
foule se rue, s’empare de Surcouf et de Dutertre, qui sont ballottés, bousculés, emportés. On les hisse sur des épaules musculeuses.
 
 — A la cale ! A la cale !
 
Et des centaines de poitrines se soulèvent. Et des centaines de gorges hurlent.
 
Cette nuit-là, les tavernes de Port-Louis firent des affaires d’or et les avances qu’avaient si follement prodiguées les deux capitaines fondirent comme beurre au soleil. Des poches des frères de la côte, piastres et roupies passèrent dans les goussets des gargotiers de la ville basse.
 
*
 
Quelques jours plus tard, le Malartic, avec un équipage au complet, reprenait la mer. En passant devant la Confiance, mouillée à la pointe des Forges, les marins de Dutertre, alignés le long du bastingage ou perchés dans les enfléchures, saluèrent d’un triple hourra, tandis que le Lorientais, à l’arrière, échangeait avec Surcouf les vœux de bonne campagne.
 
Le guidon de Saint-Malo — pavillon bleu à croix blanche, au franc quartier écarlate portant l’hermine d’argent passante — monte au mât de la Confiance. Le Malouin répond au salut du Lorientais.
 
Vers le début d’avril, le navire de Robert Surcouf prenait bonne mine. Les travaux de réfection s’achevaient. Jamais la Confiance ne semblait avoir mieux mérité son qualificatif de « Merveille des mers »...
 
La fièvre des grands départs s’emparait de tous... Les charpentiers déjà s’affairaient à monter les pièces dans les batteries.
 
 
Surcouf, chaque jour, quittait la belle maison de MM. Tabois-Dubois et gagnait son navire. Il se familiarisait avec les matelots qui avaient accroché dans les entreponts leurs sacs et leurs hamacs, vérifiait les calfatages et les aménagements, prévoyait les quantités de vivres, de poudre et de boulets nécessaires pour une campagne qu’il voulait exemplaire, s’intéressait à tout, veillait à tout et ne rejoignait qu’à la nuit son habitation bourgeoise où il recevait, avec un faste sans égal, non seulement les notables de la colonie, mais les officiers des forts et leurs épouses, les états-majors des navires sur rade, les aventuriers de passage qui lui plaisaient et des enseignes, des pilotins que fascinaient son nom, ses libéralités et sa gloire de roi de la course.
 
Ses soirées étaient fort gaies si l’on en juge par le souvenir ébloui qu’en garda un jeune homme de dix-sept ans, Louis Garneray, qui, à cet âge, avait déjà servi sous les ordres de deux rudes corsaires, Maleroux et L’Hermite, et dont Surcouf allait faire son aide de camp... Le capitaine Ripeau de Monteaudevert l’avait conduit là sans lui dévoiler le nom de l’hôte qui recevait...
 
*
 
CARNET DE GARNERAY.
 
Ile de France, avril 1800.   
 
 

 
 
Le capitaine Ripeau de Monteaudevert s’arrêta devant une maison de belle apparence.
 
 — Le capitaine est-il ? demanda-t-il au premier Noir qu’il rencontra, et, sur une réponse affirmative, nous montâmes rapidement l’escalier.
 
 
Monteaudevert s’arrêta au premier étage. Des éclats de rire, des paroles fortement accentuées et le bruit d’une discussion amicale, quoique animée, se faisaient entendre derrière une porte à laquelle mon conducteur frappa.
 
 — Entrez ! répondit une voix sonore.
 
Le Breton poussa la porte, me prit par le bras et me fit passer devant lui.
 
Je restai assez intimidé en me trouvant dans un grand salon rempli de monde, mais je me remis bientôt en reconnaissant parmi les personnes présentes plusieurs de mes connaissances, entre autres les enseignes Roux, Fournier et Viellard et le contremaître Gilbert, qui tous avaient navigué avec moi sur la frégate la Preneuse.
 
 — Ah ! te voilà, mon brave Ripeau, s’écria un jeune homme de vingt-quatre à vingt-cinq ans, qui s’avança avec empressement vers le capitaine de corsaire et lui serra cordialement la main. Fais ton grog à ta guise, allume un cigare et causons.
 
 — Merci, Robert, répondit Monteaudevert. Tout à l’heure je boirai, je fumerai et je causerai tant que tu voudras, mais auparavant laisse-moi te présenter ce jeune homme dont je t’ai parlé, le favori de L’Hermite. C’est jeune, solide, plein de bonne volonté, instruit, mais il n’a pas eu de chance. Depuis que Garneray a vu couler l’Amphitrite et se noyer le pauvre Maleroux, il a du noir dans l’esprit.
 
 — Bah ! à quoi cela avance-t-il de se miner le tempérament ! s’écria en me tendant la main le jeune homme qui m’avait attentivement examiné pendant la présentation du capitaine Ripeau de Monteaudevert. Tope là, mon ami, et ne te fais plus de bile. Quand on a rempli son devoir, il faut se moquer du guignon. Tu me plais, parole ! Reste à dîner avec moi. Je t’égaierai à mort et 
demain, après cette biture, tu chanteras comme un rossignol. Va préparer ton grog, je veux trinquer à ta chance future.
 
Après m’avoir parlé, mon interlocuteur se dirigea vers un nouvel arrivant tandis que je me rendais au buffet dressé près du salon. J’étais surpris au possible. Quel pouvait être, me demandais-je, cet homme dont l’air est si fier, qui me promet sa protection et commence à me tutoyer comme si nous étions amis depuis dix ans ? Ne pouvant obtenir aucun éclaircissement du capitaine Monteaudevert, qui ne s’occupait plus de moi, je reportai toute mon attention sur l’inconnu qui m’intriguait tellement...
 
Je venais d’achever un breuvage lorsque l’inconnu revint près de moi.
 
 — Eh bien, Garneray, nous sommes plus gai à présent ? Allons, trinquons. Ta jeunesse et ton mauvais guignon m’ont tout à fait disposé en ta faveur ! Sans compter, m’a-t-on dit, que L’Hermite t’estimait, et L’Hermite est un gaillard qui se connaît en individus. A ta santé !
 
Il avala d’un seul trait son grog brûlant et reprit :
 
 — Voilà qui est convenu, Garneray. A partir d’aujourd’hui, tu m’appartiens. Tu viendras prendre mes ordres et gazouiller avec moi tous les matins. Je t’attache à ma personne en qualité d’aide de camp.
 
 — Je vous remercie beaucoup, lui dis-je, mais je voudrais bien savoir quel est votre nom.
 
 — Mon nom ! s’écria l’inconnu en éclatant de rire ; comment ! Ripeau ne t’a pas dit mon nom ?
 
Puis, se remettant :
 
 — Garneray, me dit-il simplement et sans paraître 
attacher la moindre importance à ma réponse, je suis capitaine de corsaire et je m’appelle Robert Surcouf.
 
Ce nom, auquel je ne m’attendais pas, produisit sur moi une impression profonde et me fit battre le cœur. Quoi ! Ce gros et grand garçon, si jeune, si rond, si jovial, n’était autre que ce célèbre corsaire, l’honneur de la France, et l’effroi des Anglais, dont j’avais déjà entendu si souvent parler par les meilleurs marins avec une admiration et un respect profonds ! J’étais presque tenté de me croire le jouet d’une mystification.
 
 — Eh bien, me dit Monteaudevert lorsque nous sortîmes ensemble, êtes-vous content ? Vous voilà attaché en qualité d’aide de camp au seul homme qui puisse et sache dominer la chance et commander au hasard15...
 
 


 


 
[image: Illustration]
 
CHAPITRE VI
 
L ES canots ne cessaient de faire le va-et-vient entre la cale et la Confiance, mouillée sur rade. Des équipes de portefaix, qu’aidaient les marins, embarquaient à bord du navire corsaire des barils de poudre, des paniers de grenades et des quantités de boulets.
 
 — Je ne pars pas sans biscuits, plaisantait Surcouf. Je veux que la sainte-barbe16 soit pleine comme un œuf.
 
 
On aurait dit qu’il vivait doublement dans ces jours qui précèdent l’appareillage. Il était plein d’entrain et ne manquait jamais l’occasion de placer un mot d’esprit ou de lancer quelque saillie, pour la plus grande joie de ses marins, mais cette verve, cette faconde peu bretonne, cachait une nature réfléchie, une volonté aiguë qui ne laissait rien au hasard. Surcouf aimait à répéter qu’il avait la chance dans son sac, mais il s’entendait mieux qu’aucun autre à domestiquer cette chance.
 
 — Mes routes marines, il faut les connaître bien, confiait-il à Garneray. Elles ont leurs impasses et leurs culs-de-sac. Un renseignement, obtenu ici et là, permet bien souvent de glaner de l’or sans que le navire ait à courir comme un chien fou.
 
Et, comme l’aide de camp fraîchement promu ouvrait des yeux ronds :
 
 — Mais oui, petit ; pour parler net, je paie des espions qui m’indiquent les nouvelles routes ouvertes, les coins giboyeux, les côtes à grosses prises et les latitudes dangereuses parce que trop battues par les navires de guerre.
 
Garneray ne tarde pas à vérifier les assertions du capitaine malouin.
 
Un jour, sur le quai de Port-Louis, il se heurte à Surcouf qui semble pressé et qui, sans plus de façon, le prend par le bras et l’entraîne.
 
 — Garneray, mon garçon, tu as près de toi un homme bien ennuyé. J’ai à remplir une corvée qui me pèse sur le cœur.
 
L’aide de camp, qui se jetterait en enfer pour son capitaine, pense qu’il a une mauvaise affaire sur les bras.
 
 — Ne puis-je m’en charger pour vous ?
 
 — Impossible, tu es trop blanc-bec pour cela. Il 
s’agit de tenir tête à un finassier et à un diplomate. J’ai affaire à un capitaine de deux liards et au consul du Danemark.
 
D’un geste de la main, il désigne une maison, près de la grande église.
 
 — Suis-moi. Tu tâcheras de te glisser dans la pièce à côté. Ne crains pas d’être indiscret. Colle l’oreille contre la cloison. Tu jugeras les clients à l’aune.
 
Ainsi fut fait. Garneray ne manque pas de suivre le conseil.
 
Surcouf va droit au but, comme à l’abordage.
 
Ses deux interlocuteurs se répandent encore en politesses oiseuses, qu’il les brutalise :
 
 — Messieurs, j’ai peu de temps à perdre et je vous demanderais la permission d’être bref. J’ai besoin, pour ma prochaine croisière, de renseignements précis sur l’état actuel des côtes de l’Inde. Monsieur le Consul, je vous prie de remettre au capitaine ici présent les lettres qui l’autorisent à prendre langue à Batavia, dans les ports du détroit de Malacca, et, traversant le golfe du Bengale, de visiter ceux de la côte de Coromandel et de Ceylan. Il m’attendra en un lieu que je lui désignerai par l’intermédiaire d’un de mes officiers quand son navire sera à vingt-cinq lieues au nord de cette île.
 
 — Ce que vous demandez est impossible, monsieur le Capitaine, impossible... (La voix du consul est désagréable, aiguë et fluette.) Vous voudriez que moi, consul du Danemark, je favorise vos projets contre l’Angleterre qui respecte notre pavillon et assure protection à nos vaisseaux ? Vous ne parlez pas sérieusement...
 
 — Je n’ai jamais été plus sérieux. Et voici mes propositions. Si votre capitaine accepte, je lui donne une cargaison qui lui servira à déguiser ses desseins, dans 
ce voyage de découverte. Et, le jour même de son départ, je vous verserai un pot-de-vin agréable dont nous allons, si vous le voulez, fixer l’importance.
 
Garneray, derrière la cloison, s’interroge sur le silence qui suit. Que va faire le consul ? S’incliner ? Prier Surcouf de prendre la porte ?
 
Le capitaine, moins finaud ou plus cynique, découvre le premier son jeu.
 
 — J’aimerais mieux de l’argent comptant, monsieur.
 
 — Soit. Votre consul vous remettra dix traites de cinq cents gourdes17 chacune, payables à vue sur Batavia, Banca, Malacca, Madras, Pondichéry et Trincomali.
 
Le consul ne partage pas cette manière de voir.
 
 — Mille pardons, capitaine Surcouf. Je ne demande pas mieux que d’être utile à un homme de votre réputation, mais je ne dois pas négliger toute prudence. Or, en supposant que mon compatriote pèche par légèreté, comprenez que ces preuves écrites pourraient me causer du tort.
 
 — C’est juste, approuve le Malouin. Revenons à ma première idée. J’estime à trois mille piastres la cargaison que je vous propose. Au taux des liquides français dans l’Inde, vous gagnerez cent pour cent sur la vente.
 
Le capitaine danois finasse.
 
 — Si on apprenait que j’ai été votre observateur, les Anglais m’enverraient à la potence. Et courir un tel risque pour six mille piastres...
 
 — C’est plus que vous ne valez, lance brutalement Surcouf.
 
 — Oui, capitaine. Si je n’étais pas père de famille...
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Visages tanés, brûlés de soleil. Poitrines bombées...
 
 
 


 


 — Entendu. A mon retour de croisière, je vous compterai en plus trois mille piastres, si j’ai été satisfait de...
 
 —... mes renseignements, ironise le Danois.
 
 — De votre espionnage. N’ayons pas peur des mots.
 
Le consul feint de s’indigner, joue le grand air de l’honneur outragé.
 
 — Capitaine, ces propos et le terme de pot-de-vin que vous avez employés sont plus que je ne peux supporter.
 
Surcouf frappe la table du poing. Il connaît ses vis-à-vis et la moutarde commence à lui monter au nez.
 
 — Je me moque pas mal de vos manières, moi. J’ai besoin d’un traître et d’un espion. Vous, monsieur le Consul, voulez-vous être mon traître ? Vous, monsieur le capitaine, voulez-vous être mon espion ? Ce langage est assez clair, n’est-ce pas ?
 
Surcouf sait qu’il a touché juste.
 
 — Un mot seulement. Oui ou non. Si c’est non, bonsoir. Je m’adresserai à des gens plus avisés et qui ne refuseront pas la fortune.
 
Le consul danois s’incline.
 
 — C’est oui, mais permettez-moi de vous adresser une demande.
 
 — Parlez !
 
 — Vous m’engagez votre parole de ne parler à personne de notre transaction ?
 
 — Vous l’avez. A votre tour maintenant, capitaine, répondez.
 
 — Oui, seulement je...
 
 — Cela suffit. L’affaire est conclue. Au revoir. Quelques instants plus tard, il retrouve Garneray, encore abasourdi par cet entretien dont il a été le témoin.
 
 — Ma brusquerie et ma rondeur me sont fort utiles 
pour arranger mes affaires. Avec cela, j’arrive à bout de tout.
 
*
 
Deux jours avant l’appareillage, Surcouf passe la revue générale de son équipage. La Confiance, astiquée comme un vaisseau de la Royale, brille de tous ses cuivres. Bon sang, ça fait plaisir à voir, cet équipage rangé derrière les officiers et les maîtres.
 
Le Malouin s’attarde devant eux. Il a passé contrat avec chacun de ces hommes. Visages tannés, brûlés de soleil. Poitrines bombées. Épaules noueuses où les muscles roulent...
 
Celui-ci porte à l’oreille droite un anneau d’or de belle taille. Trogne de flibustier du temps de Montbars ou de l’Olonnois. Six pieds six pouces de haut. Des poings à assommer un bœuf. Il a fait les campagnes de l’Émilie, du Cartier, de la Clarisse... Un bas Breton qui suivrait son capitaine en enfer et même au-delà.
 
 — Ça ira, Kerenvragne ?
 
 — Ça ira capitaine... Comme les autres fois.
 
Garneray, qui, en qualité d’aide de camp, suit le corsaire, est fasciné par le contact établi entre le capitaine et l’équipage.
 
Un homme sort du rang. Une barbe salée qui n’en est pas à sa première épissure18 !
 
 — Capitaine, je veux bien m’embarquer comme santa bousca19, mais à une seule condition : je ne prendrai plus de ris.
 
 
 — On te demande de faire ta besogne comme tout le monde.
 
 — J’ai trop pris de ris, capitaine, je n’en veux plus. C’est dans ma tête et ça n’en sortira plus.
 
Drieux, le second capitaine, intervient avec à-propos, sur un ton mi-fâché, mi-plaisant...
 
 — Il ne sait pas comment on prend un ris et il ne voudrait pas montrer son ignorance. C’est une façon de faire.
 
Il faut voir comme le matelot se rebiffe !
 
 — Ah ! je ne sais pas prendre un ris ! Demandez donc à M. Dutertre, à M. Monteaudevert, au capitaine L’Hermite ! Ah ! c’est comme ça ! Eh bien, alors, je n’embarque plus que comme gabier et vous verrez que je souque une empointure mieux que n’importe lequel.
 
L’incident est clos.
 
La Confiance, forte de ses cent soixante hommes d’équipage, de ses vingt-cinq soldats volontaires du bataillon de Bourbon et de ses dix-huit canons, est parée à prendre la mer.
 
Tout de suite après la mi-avril, Surcouf faisait ses adieux à Port-Louis et mettait cap nord-est, vers l’équateur, vers les Indes, vers la Sonde fabuleuse.
 
Une semaine plus tard, la Confiance aborde un navire désemparé, un Hollandais que les calmes plats ont surpris. Le scorbut est à bord.
 
Une partie de l’équipage a abandonné le vaisseau. Surcouf, touché par ce drame de la mer, fait ravitailler en vivres et en eau le navire des Flandres et poursuit sa route.
 
A la fin avril, il s’empare sans coup férir d’un trois-mâts américain. Il apprend du capitaine capturé que l’Essex, une frégate fortement armée, bat la côte de l’est.
 
 
 — S’il en est ainsi, dit-il à Drieux, évitons ce croque-mitaine, et gouvernons sur les Seychelles, où nous ferons provision d’eau et de bois.
 
Des Seychelles, la Confiance gagne la côte de Malabar et les eaux de Ceylan.
 
Surcouf ne quitte quasiment plus la dunette, fouillant la mer de sa longue-vue. Ses officiers et ses hommes le devinent nerveux, impatient.
 
 — Tudieu ! Garneray, ce coquin devrait pourtant être là.
 
 — Le coquin ? s’étonne l’aide de camp ; quel coquin, capitaine ?
 
Surcouf se tourne d’une pièce vers le jeune homme.
 
 — Ce coquin de Danois, évidemment. Il y a belle lurette qu’il a dû vendre sa cargaison de pacotille.
 
Un matin, un navire est signalé. Un pavillon jaune claque à la drisse de misaine. Le coquin de Danois est fidèle au rendez-vous de la mer. Le capitaine espion monte à bord du corsaire, un épais dossier sous le bras. Surcouf le reçoit à la coupée.
 
 — Illustre capitaine Surcouf, j’ai ici...
 
Le Malouin le saisit par le bras.
 
 — Descendons dans ma cabine. Nous y serons bien mieux pour parler.
 
Garneray, seul, est dans le secret.
 
Le Danois et Surcouf demeurèrent plusieurs heures en tête à tête. Puis le capitaine reconduisit son informateur et, sans plus de forme, la Confiance et la goélette se séparèrent et firent route en sens opposé.
 
Les renseignements de l’espion valaient une mine d’or.
 
*
 
 
Surcouf passe comme un typhon dans le golfe du Bengale. Naviguant de la côte du Coromandel à la côte malaise, il écume pendant huit semaines cette « mer britannique ». Le cahier du capitaine danois lui livre les routes et les mouillages des transports anglais. L’aigle de mer n’a plus qu’à fondre sur ses proies. Il les enlève d’assaut, jetant son monde à l’abordage, ou les capture sans combat. La seule vue du pavillon malouin, bleu à croix blanche, au franc quartier écarlate portant l’hermine d’argent, paralyse la moitié des capitaines ennemis. Cave canem ! Saint-Malo a lâché son dogue et le dogue sait mordre. Les prises tombent comme des figues.
 
Le Marquis-de-Wellesley, l’Union, le Governor North, la Charlotte, la Minerve, l’Hélène, la Caroline amènent leur pavillon.
 
Et chaque fois Surcouf doit faire passer un officier et une équipe de matelots à bord de chaque vaisseau capturé. Qu’importe ! Il faut frapper et frapper encore.
 
 — Nous sommes cent quarante et chacun de nous vaut trois Anglais. Quand nous serons septante, chacun égalera six de l’autre bord. N’est-ce pas, la Marine ?
 
Et la « Marine » répond en rugissant. Pieds nus, débraillés, superbes, sentant la sueur et la poudre, les corsaires franchissent les lisses adverses, se ruent sur les ponts, balaient toute résistance.
 
Le typhon ne connaît plus de mesure... Chaque jour amène sa victoire et, sur le livre de bord, Garneray, entre deux assauts, consigne les prises et leurs cargaisons.
 
Sur la côte orientale, c’est la panique. Dans les comptoirs et les ports du Coromandel, négociants, armateurs, factors et consignataires s’arrachent les cheveux. Surcouf devient la « terreur des mers », un dragon contre lequel la lance de saint George ne peut rien. Et, puisque la lance 
est inefficace, les marchands mobilisent la « cavalerie dudit saint20 ». Une récompense est promise à qui enverra le corsaire par le fond ou lui mettra le grappin dessus. Les équipages sont renforcés, l’armement des navires marchands souvent doublé.
 
A Londres, c’est la stupeur. Surcouf ! Encore lui, toujours lui, défiant l’empire, se jouant des escadres, démolissant le commerce.
 
Damn’d ! Qu’attend donc l’Amirauté pour abattre le hors-la-loi ?
 
L’Amirauté fait ce qu’elle peut. Et le « fair play », le jeu franc, n’est pas toujours de rigueur. Un vaisseau de guerre sort de Trincomali, base de la côte est de Ceylan, arborant le pavillon tricolore. La brise le favorise.
 
Surcouf ne se laisse pas prendre à la supercherie.
 
 — Vieux jeu ! On va lui rendre sa monnaie !
 
Et il fait hisser les couleurs anglaises et salue les trois couleurs que porte l’ennemi avant de prendre le vent et de distancer le lourdaud.
 
Les rafles continuent. Les prises sont dirigées l’une après l’autre sur l’île de France.
 
Cependant, en grand secret, le gouverneur des Indes en personne mettait une dernière main au piège où Surcouf ne pouvait manquer de tomber.
 
Des charpentiers de marine, experts en leur art, achèvent d’« habiller » en navire marchand la frégate la Sibylle, forte de cinquante-six canons, cette même Sibylle que Surcouf a si bien bernée le dernier jour de l’an 1799.
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Les rafles continuent...
 
 
 


 


*
 
Il y a quatre mois maintenant que la Confiance tient la mer, avec une fortune extraordinaire.
 
Ce jour de fin septembre, elle croise devant le comptoir hollandais de Sadras, situé sur l’embouchure du fleuve Pal-Aur, à quinze lieues au sud de Madras.
 
 — Navire ! crie la vigie. Dans le devant à nous.
 
Surcouf se tient sur le pont en compagnie de Drieux, de l’enseigne Bléas et de Garneray.
 
 — Est-il gros ? s’enquiert-il.
 
 — Il semble, mais il se présente de devant et le brouillard me gêne.
 
Le minutieux Garneray devait noter plus tard :
 
 

 
 
Tous les yeux et toutes les lunettes se dirigèrent vers le point indiqué. On aperçut, en effet, une haute pyramide mobile tranchant par sa blancheur sur le brouillard épais qui, dans ces parages, descend la nuit des montagnes de la côte et enveloppe encore le matin les abords du rivage.
 
 

 
 
Surcouf inspecte un bon moment le navire éloigné de plus de quatre milles.
 
 — Ça peut être aussi bien un haut-bord qu’un vaisseau de la Compagnie des Indes.
 
Ses officiers se groupent autour de lui, attendant sa décision.
 
Il les regarde.
 
 — Si c’est un vaisseau de guerre et si la lutte est possible, nous combattrons. Si c’est un marchand, nous l’aborderons.
 
Le vent, soufflant de terre, donnait l’avantage au nouveau venu et la Confiance se trouvait dans les 
« calmes », voiles pendantes, agitées à peine par une risée.
 
 — Gouverne grand largue sur lui, crie Surcouf au timonier.
 
Le navire inconnu fait de même. Les deux navires avancent donc à contrebord et bientôt le corsaire peut voir que son vis-à-vis est doté d’une batterie couverte. La coupe de la voilure est nettement anglaise.
 
La Confiance et l’Anglais gardent la même position.
 
 — Il manœuvre fin, grogne le Malouin, mais j’aimerais bien voir autre chose que son nez.
 
La Confiance gagne au vent et ses voiles se gonflent à bloc.
 
L’Anglais ne découvre toujours pas son jeu.
 
Le Malouin est de mauvaise humeur.
 
 — J’aurais dû prendre chasse pour juger de la force et de la marche de ce gêneur. C’est une leçon et j’en profiterai... Bon Dieu...
 
Plantant là ses officiers ébahis, il se rue dans sa cabine et revient après cinq minutes d’absence.
 
 — Messieurs, j’ai consulté mon registre des navires et j’ai fait une découverte fâcheuse. Je parle à des corsaires et non à des novices. Nous avons devant nous une frégate grimée en navire marchand et je mettrais ma main au feu que c’est là cette damnée Sibylle qui me serra déjà de près avec la Clarisse.
 
L’anxiété est peinte sur les visages. Il serait insensé de s’attaquer à un tel morceau. La frégate anglaise arrive à belle allure, et tout à l’heure elle sera à portée de canon.
 
Que faire en pareille extrémité ? Surcouf se tient un peu à l’écart, les mâchoires serrées. Et c’est en ces occasions que son génie éclate, que sa puissante imagination bretonne, nourrie aux légendes celtes et aux ruses des chevaliers d’aventure, s’aiguise, s’exalte.
 
 
 — Mes amis, il n’y a pas de temps à perdre. Déguisons-nous en Anglais. Faisons-nous passer pour des Goddam. Le salut du navire l’exige.
 
Il sait déjà tout ce qu’il doit faire.
 
 — Ho ! les charpentiers, arrachez les pans de bordage aux embarcations face à l’Anglais. Et toi, Bléas, dès que tu seras habillé, viens aux ordres.
 
Les charpentiers s’activent, défoncent des bordés, clouent en hâte des panneaux sur la coque, simulant des réparations de fortune, pendant que s’opère la métamorphose des marins.
 
Surcouf, lui-même, revêt une tenue de simple matelot et pousse sur la dunette un prisonnier anglais travesti en commandant.
 
 — Tu répéteras en bon anglais ce que je te soufflerai.
 
L’autre, ébahi, accepte...
 
Plusieurs corsaires, front bandé et bras en écharpe, s’exposent bien en vue. La Confiance et son équipage, ainsi toilettés, semblent sortir de quelque chaude bataille. Ainsi l’a voulu Surcouf !
 
Paraît l’enseigne Bléas, bien pris dans un uniforme d’officier britannique.
 
 — A vos ordres, capitaine.
 
Surcouf jubile.
 
 — Compliments, Bléas. Je t’ai choisi pour une mission de confiance. Tu es intelligent et tu parles couramment l’anglais. Tu sauras tenir ton rôle.
 
 — Merci, capitaine, mais encore...
 
 — Tu vas prendre place sur la yole avec quatre hommes et le patron Kerenvragne, et tu feras route vers la Sibylle.
 
 — Bien, capitaine, d’ici à dix minutes je serai à bord.
 
 — Doucement, Bléas. D’ici à dix minutes je veux voir 
la yole faire eau, et tu y seras encore avec l’équipe de rameurs.
 
Bléas ouvre des yeux ronds. Il a en son capitaine une confiance aveugle, mais cette décision le laisse pantois.
 
 — Je veux bien couler, capitaine, et courir le risque d’être croqué par un requin, mais je ne comprends pas. Et les matelots, que vont-ils penser de cette farce ?
 
 — Ils connaissent déjà leur rôle, Bléas ! A présent voici cent doublons d’or pour toi et vingt-cinq pour chacun des hommes. C’est pour adoucir la rigueur de votre captivité, mais je vous donne ma parole, et Dieu m’est témoin, vous ne resterez pas longtemps prisonniers, dussé-je vous échanger contre cinquante Anglais. Et vos parts de prise courent toujours, autant sur les navires enlevés que sur ceux qui restent à prendre.
 
 — Cela n’est rien...
 
 — L’or porte bonheur, Bléas. Tu m’as bien compris ?
 
 — Je le pense, capitaine !
 
 — Surtout ne te jette pas à la nage.
 
 — Dois-je me laisser noyer ?
 
L’effarement de l’enseigne est tel que le Malouin ne peut s’empêcher de rire.
 
 — Farceur, bien sûr que non ! Dès que l’eau lestera convenablement la yole et que tu l’auras à mi-jambe, appelle au secours en bon anglais. N’oublie pas cela. Les hommes de la Sibylle mettront un canot à la mer.
 
Bléas comprend le stratagème.
 
 — J’y vais, capitaine... Pour un coup fameux.
 
 — Serre-moi la main, Bléas ! Et à bientôt...
 
La yole avait été descendue à la mer et les quatre corsaires choisis par Surcouf s’apprêtaient à y prendre place.
 
 — Kerenvragne !
 
 
 — A vos ordres, capitaine !
 
Le géant s’approche, ses grosses pattes d’ours pendant le long de son corps.
 
 — Tu as confiance en moi, Kerenvragne ?
 
 — Sacré tonnerre, capitaine, autant qu’en Dieu !
 
 — Prends ce gros épissoir et, quand tu seras à mi-route de l’Anglais, crève-moi la yole proprement dans le fond. Quelques bons coups pour que l’eau y entre vite. Et tu boiras un bon coup après à ma santé !
 
Ce disant, il lui glisse dans la main un rouleau de pièces.
 
 — Fallait pas, capitaine... On fera ce qu’il faut...
 
Ils sont aussi émus l’un que l’autre.
 
 — Tu ne m’embrasses pas, Kerenvragne ?
 
Le Breton arrime sa chique contre sa joue droite...
 
 — Avec agrément, capitaine...
 
Et il frotte sa rude couenne contre la joue de Surcouf.
 
Drieux, le capitaine en second, avait fait amener toutes les voiles, hormis les huniers, mais s’était bien gardé, suivant en cela les instructions de Surcouf, de répondre aux signaux de la Sibylle.
 
Le pavillon anglais monte à la coupe de la Confiance, qui met en panne.
 
La Sibylle se place de façon à garder sous ses canons ce singulier navire, qui n’inspire pas entière confiance à son capitaine, et démasque sa batterie imposante.
 
A même allure, les deux navires suivent des routes parallèles. La Sibylle et la Confiance se trouvent à moins de deux cents brasses l’une de l’autre. La yole de Bléas nage vers la frégate anglaise.
 
L’interprète de Surcouf embouche le porte-voix. Le Malouin se tient derrière lui. Le dialogue va revêtir une intensité dramatique.
 
 
 — Le capitaine du Hunter salue le commandant de la Sibylle et lui présente ses respects...
 
Le capitaine anglais se tient sur la dunette.
 
 — Je vous salue aussi, mais, by Jove, pourquoi avoir gardé tant de voiles pour l’approche et ne pas avoir répondu à mes signaux ?
 
 — Nos signaux sont incomplets et si j’ai gardé ma toile portante c’est qu’au passage de Ceylan on m’a donné le signalement de la Sibylle. Je viens de Londres et, vous ayant reconnu, je tiens à vous apporter, commandant, la primeur d’une bonne nouvelle...
 
 — Quelle nouvelle ?
 
 — Vous êtes nommé à un poste supérieur. Décision de l’Amirauté. Félicitations encore !
 
 — Je vous remercie et vous en sais gré.
 
(Faiblesse de la nature humaine. Caresse de la vanité. Le coup fait mouche.)
 
 — Votre navire ressemble bigrement à un corsaire français. J’avais cru...
 
 — C’est vrai, commandant. Nous avons eu maille à partir dans le golfe de Gascogne avec un corsaire français de Bordeaux que nous avons finalement enlevé, mais, comme notre vieux Hunter avait souffert dans l’engagement, nous l’avons renvoyé en Angleterre et passé sur le corsaire auquel nous avons donné le nom de notre ancien navire. Trois jours après notre départ de Ceylan, nous avons livré combat de nuit à un autre vaisseau français. Il a mis à mal nos embarcations. Je vous envoie pour fêter votre promotion deux caisses d’un vieux rhum trouvé sur le corsaire de Bordeaux. J’espère que notre canot arrivera jusqu’à la Sibylle, car nous l’avons calfaté avec les moyens du bord...
 
 — Thank you ! AU right.
 
 
(L’Anglais paraît avoir mordu à l’hameçon. Peut-être cette promesse de caisses de rhum a-t-elle produit plus d’effet que le discours ?) Et il enchaîne, en veine de confidences :
 
 — Je poursuis le fameux Surcouf. Un moment, j’ai même cru que c’était lui que j’avais devant moi. Si je le prends, je l’exhiberai à Madras comme grande attraction.
 
Le Malouin aimerait bien avoir une petite explication avec ce milord qui parle de l’encager, mais force lui est d’avaler cette couleuvre. D’ailleurs la seconde phase de l’opération se réalise. Là-bas, à une soixantaine de brasses, non loin de la Sibylle, la yole de Bléas fait eau de toute part.
 
 — Help ! Help !21 crie l’enseigne.
 
Et Surcouf pousse le pion décisif de son jeu.
 
 — Commandant, voulez-vous les envoyer chercher ? Je n’ai pas une embarcation en état de tenir la mer !
 
Deux canots se détachent bientôt du flanc de la Sibylle.
 
 — Merci, fait crier Surcouf... Je vais courir une bordée et je prendrai mes marins en élongeant la frégate.
 
C’est là où le corsaire voulait en venir. Sa prodigieuse imagination a prévu cette feinte dernière qui l’éloignera des canons de l’Anglais. Il a monté son stratagème en fonction de cette manœuvre finale dont le commandant de la Sibylle sera dupe jusqu’au bout.
 
Surcouf fait hisser le foc, les perroquets et la voile de beaupré. Tout cela est logique, naturel, puisqu’il doit prendre le vent pour revenir élonger la Sibylle... Logique et naturel pour les Anglais qui regardent la manœuvre... Mais pour Surcouf il s’agit de filer au plus vite, pendant que les canots britanniques sauvent Bléas et les autres. 
Quand la Sibylle voudra appuyer la chasse, la ruse éventée, le corsaire aura pris une belle avance.
 
Et tout se passe comme un numéro de batelage bien réglé. La Confiance se défile promptement du dessous de la ceinture formidable des canons et tire au large.
 
 — Ces braves Anglais, blague Surcouf, voyez comme ils accueillent Bléas !
 
Le commandant de la Sibylle jure, mais un peu tard, qu’on ne l’y prendra plus et fait envoyer une bordée de ses canons de chasse au cul du bâtiment corsaire. Sans succès...
 
La Confiance vole sur la mer, comme si elle avait à ses trousses toute l’escorte de Portsmouth.
 
Furieux comme un marin anglais peut l’être quand il a été battu sur son propre terrain par plus fin que lui, le commandant de la Sibylle fait charger ses vergues de toile.
 
La chasse dure jusqu’à la nuit et la Confiance change de cap, abandonnant les Anglais à leur déconvenue.
 
*
 
Au matin, la Confiance se trouve seule dans le bleu de la mer Indienne et le Malouin, se fiant à sa fortune, donne l’ordre de naviguer vers les brasses du Bengale, dont les approches dans le passé lui furent toujours heureuses.
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CHAPITRE VII
 
L E 6 octobre, Surcouf rafle deux navires ennemis, dont l’un fortement armé. Le capitaine anglais, une fois capturé, a le front de braver le corsaire.
 
 — Si j’avais su, monsieur, que vous n’aviez pas davantage de canons, je me serais défendu.
 
C’est là le genre de propos qui hérisse le Malouin. Il se tourne vers son interprète.
 
 
 — Dis-lui de retourner à son bord. Nous allons rejouer la partie. J’attendrai qu’il ouvre le feu avant de commencer l’abordage.
 
L’Anglais n’insiste pas.
 
Ce n’est pas la première fois qu’il cloue ainsi le bec à des adversaires fanfarons. A Port-Louis, quelques mois auparavant, un officier britannique, à court d’arguments, lui lance avec un mépris souverain la suprême offense :
 
 — Vous autres, Français, ne vous battez que pour l’argent. Nous, les marins de Sa Majesté, combattons pour la gloire et l’honneur.
 
La réponse vient, superbe et cinglante :
 
 — Exact, gentleman, chacun se bat pour acquérir ce qui lui manque.
 
Garneray inscrit sur le livre de bord : Prises dirigées vers l’île de France. Continuons notre route vers le nord-est. A bord tout va bien.
 
Il monte sur le pont. Le soleil va se coucher sur la mer du Bengale dans un embrasement d’or et de pourpre. Surcouf se promène, plaisantant avec ses matelots. Il vient vers son aide de camp.
 
 — Eh bien, Garneray, encore une journée qui s’achève. De quoi demain sera-t-il fait ?
 
*
 
Ce soir-là, dans le grand salon du Kent, vaisseau de la Compagnie des Indes, un des fleurons de la Marine anglaise, des musiciens font danser les belles passagères, les officiers du bord et les officiers d’un détachement de soldats de marine que le général Saint John conduit à Calcutta.
 
 
Le général et son état-major sont assis à la table du capitaine Rivington, maître du Kent après Dieu et le roi.
 
Saint John est d’excellente humeur. Dans deux jours au plus tard il prendra ses nouvelles fonctions au gouvernement général des Indes. Cette longue traversée lui pèse, bien que Rivington se soit appliqué à divertir au mieux ses hôtes.
 
Le Kent vient du Brésil. A San Salvador il a recueilli l’équipage du Queen, incendié en juillet.
 
Quatre cent trente-sept hommes, marins et soldats, sont inscrits sur les rôles du navire.
 
Saint John boit une gorgée de champagne et, mi-sérieux, mi-amusé, s’adresse au capitaine Rivington, qui suit du regard les couples de danseurs.
 
 — Nos jeunes Anglaises sont les plus belles filles du monde quand elles s’avisent d’être jolies ; n’est-ce pas, commandant ? Elles sont les seules à posséder cette carnation de lait et de rose.
 
 — Exact, sir ! Je pense, en les voyant, à la première éclosion des pommiers du Sussex, mais je dois dire que Mme de Saint John éclipse en beauté ces jouvencelles.
 
 — Je lui rapporterai le propos, mon cher, elle en sera flattée.
 
Lady Saint John est princesse allemande, fille du margrave d’Anspach. Sa beauté souveraine, olympienne, n’est en rien affectée par la chaleur ambiante. Le général et ses officiers, engoncés dans leurs uniformes d’apparat, en fin drap rouge, souhaiteraient qu’une brise plus forte vînt rafraîchir le salon illuminé.
 
Saint John se doit d’être aimable. Rivington s’est mis en quatre tout le long du voyage pour lui être agréable.
 
 
 — Je garderai un excellent souvenir de votre hospitalité, commandant. Je ne regretterai qu’une chose...
 
 — Laquelle donc, sir ?
 
 — De n’avoir pas vu de plus près un de ces corsaires français qui causent tant de tracas à nos bons bourgeois de Londres.
 
Rivington éclate de rire.
 
 — Je suis désolé de n’avoir pu vous donner un tel spectacle, général. L’artillerie du Kent est assez puissante pour envoyer par le fond tous les navires corsaires piratant dans la mer des Indes. Je ne pense même pas qu’un croiseur de bataille oserait s’y frotter...
 
Le vaisseau de la Compagnie des Indes jauge douze cents tonneaux et porte trente-huit pièces de canon. Quel audacieux se risquerait à affronter cette formidable forteresse qui, à la première alerte, peut aligner plus de quatre cents hommes aguerris !
 
 — Tant pis, conclut Saint John. Nous avons au moins la certitude de dormir tranquilles.
 
 — Dormez sur vos deux oreilles, général. Encore une coupe de champagne ?
 
 — Je préférerais un brandy britannique, commandant, afin de porter un toast à notre glorieuse Marine.
 
*
 
L’aube du 7 octobre se levait sur les brasses du Bengale. L’eau limoneuse, chargée des sables amenés par le Gange, clapotait lourdement contre la coque de la Confiance.
 
 — Navire !
 
La voix de l’homme de veille trouble la sérénité du matin.
 
 
Le maître de quart à l’avant, les mains en porte-voix, hèle le gabier.
 
 — Ho ! où le navire ?
 
 — A bâbord par notre devant.
 
 — Tu le vois bien ? Il est gros ?
 
 — Énorme, autant qu’on voit.
 
L’officier de quart se précipite vers la cabine de Surcouf, mais il n’aura pas à le sortir de sa couchette. Le Malouin, lui aussi, a entendu le cri de la vigie et il est déjà dans la coursive. Il escalade une échelle de chanvre, s’installe à califourchon sur une basse vergue et fouille l’horizon, la lunette collée à l’œil.
 
Drieux le rejoint.
 
 — Fichtre, dit-il simplement.
 
 — Une grosse pièce, réplique Surcouf... Un vaisseau de la Compagnie des Indes !
 
 — Dur à digérer, capitaine.
 
 — On crochera dedans, Drieux.
 
La décision du Malouin est prise. Il attaque. Pour le reste, on verra...
 
 — Gouverne dessus.
 
Un hourra le salue. Avec Surcouf, rien n’est impossible. Tout le monde se retrouve sur le pont, comme par magie. Surcouf se laisse glisser jusqu’à la dunette.
 
 — Branle-bas de combat. Du café, du rhum, du bishop22 pour tous.
 
Garneray, au bas de l’escalier, boit les paroles de son capitaine. Il n’est pas près de les oublier.
 
 — L’affaire sera chaude, garçons ! L’Anglais est gros et ce n’est pas au canon qu’on l’aura. Il faudra qu’au bon moment on lui saute sur le dos. Par Dieu, vous 
n’aurez pas volé votre part de prise. Comme prime, j’accorde une heure de pillage pour tout ce qui ne sera pas cargaison.
 
Le rugissement de cent trente poitrines couvre sa voix. Une heure de pillage ! Tonnerre, voilà qui met du cœur au ventre, mais il est sûr aussi que tous ne connaîtront pas l’excitation du pillage. Le pillage ! mot fabuleux qui galvanise tous ces fils de naufrageurs, héritiers des frères de la côte. C’est ainsi qu’agissaient Bras-de-Fer, Laurent Le Graff, Montbars et les autres. C’est ainsi que furent mises à sac Veracruz et Maracaïbo, Panama et Carthagène...
 
Le Malouin a su toucher juste. Il n’y a que cette mesure qui puisse entraîner ces loups à se surpasser et à mordre deux fois pour une. Il connaît ses hommes. Ce ne sont ni des enfants de chœur ni des patriotes vertueux. Ils ont aux tripes la haine de l’Anglais, mais tout simplement parce qu’il est anglais ! La patrie ne représente qu’une chose lointaine et vague. Leur patrie, c’est la mer où on donne et où on prend des coups, où on arrache à la force du poignet et à la pointe du sabre une part de prise.
 
Les préparatifs se font dans le plus grand tumulte mais dans un ordre parfait. Depuis le début de la campagne, chacun a sa place et sait ce qu’il doit faire.
 
Les pavois sont garnis de hamacs, de paquets de toile, de sacs qui feront parapet contre la mitraille.
 
Les maîtres ouvrent les coffres d’armes, distribuent les haches d’abordage et les sabres courbes.
 
Par la splendeur de Dieu, le spectacle vaut la peine d’être vu ! Celui-ci vérifie sur son pouce le fil d’un poignard, celui-là assure dans son poing un gourdin à lanière, le terrible « penbaz » des bas Bretons qui fait 
éclater un crâne comme une noix de coco. Un autre charge une espingole à six coups dont les feux roulants produisent des effets meurtriers. Les volontaires du bataillon de Bourbon, tous remarquables tireurs, occuperont les gaillards et les embarcations sur leurs berceaux et auront pour mission particulière d’abattre tout ce qui portera chamarrures et galons.
 
Les gabiers, chargés de grenades, de pots à poudre, se perchent dans les vergues et les enfléchures, d’où ils arroseront le pont ennemi.
 
Les lanceurs de grappins se rangent à l’avant et à l’arrière, tandis que les pointeurs et les servants de pièces s’activent derrière les affûts.
 
Les gourdes de vin et les timbales de tafia passent de main en main.
 
 — Bois un coup, matelot. C’est peut-être le dernier, et en enfer il fait soif.
 
 — Ne parle pas d’enfer, hérétique ! Je laisserai porter sous le vent de saint Pierre.
 
 — Les portes du Ciel sont mieux gardées que les pontons de Portsmouth, camarade !
 
 — Et saint Pierre ne se laissera pas mettre le grappin dessus.
 
Les plaisanteries sont d’un goût douteux et tel qui fait, devant l’assistance, l’esprit fort, se signe en catimini. Quelques Bretons du Trégor font une prière rapide à saint Yves et un Vannetais aux cheveux nattés recommande son âme à la bonne sainte Anne. De ce côté-là, il est préférable, à tout hasard, de se mettre en règle.
 
Mieux vaut ne pas regarder du côté de la grande écoutille où les chirurgiens du bord, Le Nouvel et Millien, étalent leurs trousses et les paquets de charpie. Tout à l’heure ils tailleront, trancheront et charcuteront avec 
une énergie qui n’implique pas forcément le savoir-faire...
 
Surcouf se tient sur la dunette, armé comme un roi de la mer. Un de ses gardes du corps approvisionnera ses fusils et les lui passera.
 
*
 
Il y avait cinq ans que le capitaine Rivington bourlinguait sur les cinq mers où l’Angleterre, depuis sir John Drake, fait flotter son pavillon.
 
Il ne tarde pas à comprendre que ce navire aux belles lignes qui gouverne sur le Kent est un bâtiment corsaire. La tonture et la coupe des voiles sont propres aux chantiers navals français.
 
 — By Jove ! Un corsaire face aux bouches du Gange ! C’est une provocation ! Il nous nargue...
 
Pas une minute l’idée ne l’effleure que ce brick court au combat. La disproportion des deux navires est telle qu’une pareille supposition lui semble inconcevable. L’artillerie du Kent aurait beau jeu de disperser en cent morceaux cette coque de noix qui n’a pour elle que sa rapidité.
 
Toutefois, dans un mouvement d’orgueil assez sot, il fait prévenir ses passagers et les officiers de l’armée. Le général Saint John, sa belle épouse et les jolies Anglaises, très excités, s’installent le long du bastingage comme s’ils se trouvaient au balcon du Royal Theatre...
 
Et le spectacle n’est pas ordinaire. Le capitaine Rivington vient de décider de capturer ou d’envoyer par le fond ce corsaire insolent qui ne dévie pas sa route d’un pouce.
 
 
La Confiance n’avait pas encore daigné hisser ses couleurs.
 
*
 
Surcouf passe sa longue-vue à un enseigne qui se tient à un pas en arrière.
 
 — Regarde, Fontenay ! On dirait qu’il y a des soldats sur le pont. Je vois des habits rouges. Ça fait du monde...
 
Le jeune officier, imperturbable, inspecte la rambarde du Kent, haute au-dessus du niveau de la mer.
 
 — En effet, capitaine. Il y a foule aux créneaux. J’aperçois même des dames qui agitent des ombrelles.
 
 — C’est ce qu’il me semblait. L’endroit sera trop chaud pour qu’elles y restent...
 
Le Kent envoie le coup de semonce. Le boulet ricoche sur la vague et passe en sifflant au-dessus du corsaire.
 
 — Les maladroits ! ricane Surcouf. Ils verront nos couleurs plus tard.
 
La Confiance poursuit sa route, se présentant par le travers de l’Anglais.
 
 — Couchez-vous tous ! hurle le corsaire.
 
Le Kent appuie de toute sa bordée. Une épaisse fumée blanche monte des gueules des canons, tandis que la volée de boulets passe au-dessus de la Confiance sans lui faire grand mal. La cible est trop mouvante pour les pointeurs britanniques des batteries hautes.
 
Les deux vaisseaux virent en même temps, la Confiance se trouvant au vent du Kent, bâbord amures, à une demi-portée de canon seulement.
 
L’Anglais lâche une seconde bordée, mais décidément ses servants pointent au ciel, car les dégâts, une fois encore, sont infimes : des voiles trouées, des cordages hachés que les gabiers ont vite fait de réparer.
 
 
Surcouf ne donne pas l’ordre de réplique. Il se laisse porter sur l’arrière de son adversaire, méprisant les pièces du gaillard qui aboient comme des dogues, mais le capitaine « goddam » n’est pas né de la dernière vague, car, déjouant la manœuvre, il vire lof pour lof.
 
Force est au Malouin de revenir. Les manœuvres sont impeccables.
 
Pour la troisième fois, le brick et le vaisseau se doublent à une portée de fusil. Si la Confiance, en ce moment, encaissait une bordée, Dieu même ne pourrait rien pour Surcouf, mais les boulets épargnent les œuvres vives. Les bordages seuls sont atteints et des débris divers jonchent le pont, épaves de hautes vergues, cordages déchiquetés, planches de pavois.
 
Et le navire corsaire demeure muet. Les hommes des hunes et les hommes du pont, accroupis ou agenouillés derrière le bastingage, ont les yeux fixés sur leur capitaine. Aura-t-il une fois encore la chance dans son sac ?
 
Le brick glisse dans le sillage du Kent, profitant du vent favorable.
 
 — Le pavillon malouin, gronde Surcouf.
 
Aussitôt le guidon aux couleurs redoutées monte au grand mât.
 
Le Kent tente d’éviter l’abordage et est contraint de serrer sa grand-voile.
 
C’est le « trou » que guette Surcouf.
 
 — Il est à nous, mes amis !
 
Il ne lui reste plus qu’à placer la Confiance sous le vent. La manœuvre est hardie, car il ne peut éviter une ultime volée de canons de tribord, à une portée de pistolet, mais il tient là une occasion qui ne se représentera plus.
 
Les sabords du Kent s’embrasent. La Confiance entre 
dans un ouragan de feu et de fer. Le petit mât s’abat... Après la tornade, le calme ! Pas un homme n’a été touché.
 
 — Debout, les hommes !
 
Point n’est besoin de répéter l’ordre.
 
Le Kent, en voulant décrocher, manque sa manœuvre, cule sur la Confiance, qui se trouve sous la vaste poupe du vaisseau des Indes dont le couronnement à guirlande sculptée le domine.
 
Surcouf commande le feu. Les pièces, chargées à boulets et mitraille, crèvent la coque du Kent au-dessus de la flottaison, balaient les batteries basses, cependant que les volontaires du bataillon de Bourbon, embusqués sur la drome et dans les chaloupes, effectuent un feu roulant d’espingoles sur les marins et les soldats anglais.
 
Rivington a renvoyé à leurs cabines ses belles passagères désemparées.
 
 — Aux grappins !
 
La fumée couvre les deux navires, épaisse et âcre. Les grappins amarrent ensemble le vaisseau et le brick, qu’une lame plaque contre l’étambot de son adversaire, dans un terrible craquement.
 
Les hommes du Kent, persuadés d’avoir éventré le corsaire, se précipitent au couronnement, mais au-dessous d’eux s’agitent des gaillards bien vivants.
 
Les basses vergues de la Confiance affleurent le bastingage de l’Anglais.
 
Une ancre du Kent se fiche dans le pavois du Français, le maintenant solidement.
 
Surcouf rugit comme le lion qui tient enfin sa proie :
 
 — A l’abordage, les hommes !
 
Près de lui, deux tambours battent la charge, à laquelle font écho les ordres des officiers anglais regroupant leurs troupes.
 
 
A la tête d’un peloton d’assaut, Drieux, capitaine en second, s’élance, tandis que les soldats de Bourbon soutiennent un feu nourri et que les gabiers postés dans les hunes arrosent de grenades et de pots à poudre les défenseurs du Kent. Le fracas des explosions, les roulements de tambour, les détonations, les hurlements de douleur et de défi se mêlent.
 
D’un seul élan, Drieux atteint le pied du mât de misaine, bousculant les Anglais, surpris par la violence de l’assaut. Bambou, un des Noirs de l’équipage, dégringolant des vergues, rejoint le second capitaine en se frayant un chemin au poignard.
 
Le capitaine Rivington se porte courageusement en avant de ses hommes. Il a pour lui une supériorité d’effectifs écrasante, mais il sait qu’il ne doit pas laisser ces aventuriers s’implanter plus avant.
 
 — Balancez-moi tout ça à la mer... En avant pour l’Angleterrre !
 
Mais, des pavois de la Confiance, Surcouf et le second peloton d’abordage envahissent le gaillard d’avant du Kent. La plupart de ses lieutenants l’entourent... Dumaine, Viellard, Laborie, d’Autichamp...
 
C’est la mêlée. Sanglante, farouche, impitoyable. Les Anglais font face, comme ils peuvent, avec opiniâtreté et bravoure, mais ils ont devant eux des hommes rompus à ces combats, qui s’infiltrent dans les rangs, débordent des groupes, contournent les points de résistance pour les réduire aussi vite par-derrière.
 
Et puis il y a Surcouf, à la fois entraîneur d’hommes et tacticien habile, qui flaire les mouvements de la bataille comme il renifle les vents.
 
A l’issue d’un corps à corps meurtrier, le gaillard d’avant est enlevé, mais le Kent est loin d’être pris.
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CHAPITRE VIII
 
S ANS cesse des renforts anglais sortent des batteries.
 
Le général Saint John aligne ses soldats coloniaux et l’équipage du Queen embarqué à San Salvador prête main-forte à celui du Kent.
 
Les gabiers français avancent sur les vergues, poursuivent les grenadages, et les volontaires de Bourbon, se conformant aux ordres, ajustent de préférence les officiers et les maîtres, reconnaissables à leurs habits chamarrés.
 
 
Les pelotons de Drieux et de Surcouf cherchent à établir leur jonction, mais Rivington, vague après vague, lance ses réserves, et ces réserves semblent inépuisables. Sans cesse de nouveaux combattants remplacent les morts et les blessés, sans cesse les brèches sont colmatées.
 
Surcouf veut faire vite. Un assaut efficace doit être aussi violent que bref. L’élan tombé, les chances s’amenuisent. Il fait bourrer à mitraille deux pièces prises sur le gaillard d’avant et les tourne contre les Anglais retranchés le long des gaillards et sous la dunette.
 
Les cadavres s’entassent les uns sur les autres.
 
Surcouf lance ses hommes plus avant et, sous une pluie de balles, atteint le grand mât où, à nouveau, les combats au corps à corps font rage.
 
Les sabres d’abordage et les haches se mesurent aux piques, aux pistolets, aux longs coutelas des Anglais.
 
Avriot, un gabier de la Confiance, entraîne sur la grand-vergue quelques-uns de ses hommes. Des paquets de grenades explosent au milieu des renforts, provoquant des pertes sévères.
 
Surcouf profite du flottement qui suit pour assurer ses positions, mais les soldats de Saint John contre-attaquent.
 
La voix sèche de Rivington, debout à son banc de quart, domine le tumulte. Depuis le début de la bataille, le capitaine anglais fait preuve d’un esprit de décision exemplaire. Tout peut encore être sauvé... Ses hommes combattent à trois contre un.
 
Avriot, à califourchon sur la vergue, lance une grenade. Adresse ou chance, la grenade roule aux pieds de Rivington, éclate... Le capitaine est frappé mortellement. Il va expirer dans les minutes qui suivent.
 
 
Alors Surcouf lance sa meute. La vague déferle sur le gaillard d’arrière, l’enlève, balaie la dunette, réduit les derniers points de résistance, entre le gaillard et la poupe.
 
Par dizaines, les Anglais lâchent pied. Marins et soldats, officiers, maîtres, sergents d’infanterie et simples matelots se replient dans les écoutilles et sous la dunette.
 
Le second capitaine du Kent, qui commande les batteries, apprenant la mort de Rivington, décide de mourir avec lui ou de retourner la situation.
 
Les corsaires déjà enfoncent les portes de la dunette, bousculent les ennemis qui se regroupent, les contraignent à mettre les armes bas.
 
N’ayant plus aucune voie d’accès au pont, le second capitaine du Kent et les hommes des batteries se battent en désespérés. Quelques canonniers pointent deux canons vers le tillac du gaillard d’arrière où les Français, maîtres du pont, se regroupent.
 
 — Nous allons les envoyer dîner chez le diable, gronde l’officier de Sa Majesté.
 
Il ne pourra mettre son projet à exécution, car Surcouf, alerté, envahit la batterie à la tête d’une cinquantaine d’hommes.
 
Un feu roulant couche sur le plancher et sur les affûts quinze ou vingt canonniers.
 
 — Rendez-vous ! crie le corsaire.
 
 — Va au diable, mangeur de grenouilles !
 
La mêlée est terrible. Dans cet espace réduit, sous ces plafonds bas, dans cette atmosphère qu’empuantit la fumée, l’affrontement prend une allure de carnage.
 
Le combat se poursuit dans la demi-ténèbre de l’entrepont. Il faudra trois assauts pour venir à bout de ces irréductibles.
 
Le second capitaine tombe aux mains de Surcouf. La 
mort n’a pas voulu de lui et ce brave pleure silencieusement alors que le corsaire le salue.
 
Le Kent est pris. Le pavillon d’Angleterre est amené au milieu des hourras.
 
Quelques combats se déroulent encore. Surcouf veut protéger un jeune midship poursuivi par un corsaire et qui perd son sang par plusieurs blessures.
 
 — Bas les armes, ordonne le Malouin.
 
L’Anglais se méprend sur ses intentions, pense que ce nouveau venu en veut à sa vie, se jette sur lui le poignard haut. Surcouf désarme le midship.
 
 — Imbécile, je veux te sauver...
 
Mais Bambou le Noir ne comprend pas mieux ce qui se passe. Il croit son capitaine en danger et perce le midship d’un coup de lance, si violemment que le fer s’épointe sur un bouton de la veste de Surcouf.
 
Bouleversé, le Malouin regagne le pont assez vite pour arrêter la fureur de quelques forcenés.
 
 — Assez de sang, victoire ! Le Kent est à nous.
 
Son équipage l’acclame.
 
*
 
Les combats ont cessé, mais le pillage commence.
 
Échauffés encore, suant, noirs de poudre, souillés de sang, les marins de la Confiance se ruent pour la mise à sac. Le vieil instinct sauvage fait briller les prunelles et palpiter les narines.
 
Une heure de pillage. Surcouf ne peut pas revenir sur la promesse faite.
 
Les pillards se ruent dans les coursives, enfoncent les portes, éventrent les sacs, les colis, les malles de voyage, les coffres en bois ou en peau.
 
 
Surcouf donne ordre à ses officiers de veiller à ce qu’il n’y ait pas d’excès.
 
L’enseigne Fontenay revient alarmé.
 
 — Capitaine ! Les passagères ! Les portes de leurs cabines ont été forcées.
 
 — Tudieu ! j’avais oublié les femmes. Vite, à leur aide !
 
Sans ménagement, il bouscule les énervés qui s’attaquaient déjà aux bagages des passagères et rassure ces dames qui croyaient leur dernière heure venue.
 
Certaines tombent à genoux, qu’il relève avec courtoisie.
 
 — Il ne vous arrivera rien, mesdames, vous avez la parole de Surcouf. Je ferai mettre des sentinelles aux portes pour que vous ne soyez importunées davantage. Et il ne sera touché à rien de ce que vous possédez.
 
L’heure ne s’était pas écoulée qu’il fit cesser le pillage, et son ascendant était tel que nul ne protesta. Peu de capitaines corsaires auraient osé courir ce risque.
 
A leur poste près de la grande écoutille, MM. Le Nouvel et Millien, secondés par un chirurgien du Kent et par les infirmiers des deux navires, opéraient et pansaient les blessés des deux camps.
 
Le Nouvel, la pipe au bec, s’occupait des cas les plus graves.
 
 — Cale bien ta chique, mon gars. Va falloir te couper l’avant-bras. Le biscaïen23 te l’a mis en bouillie.
 
 — Allez-y d’un coup et faites-moi donner une lampée de tafia...
 
C’était là un spectacle courant et personne n’y prêtait 
plus d’attention qu’il ne fallait, hormis l’intéressé et le chirurgien.
 
Surcouf déjà s’active à libérer la Confiance du Kent qui l’écrase de sa formidable masse.
 
 — Tranchez les grappins, et rondement, il va bien finir par nous abîmer.
 
 — L’ancre de bossoir nous mord dedans comme une mâchoire, capitaine.
 
 — Dégagez-la et balancez-la à la mer. D’ici à Port-Louis, le Kent n’aura plus besoin de ses ancres.
 
Drieux et Dumaine rejoignent le Malouin.
 
 — Du côté des prisonniers, tout va bien, capitaine, dit le second du bord.
 
Il n’a pas plutôt fini de parler qu’une balle siffle et manque Surcouf de justesse. Un marin du Kent posté dans la hune est l’auteur de cet attentat.
 
Des gabiers de la Confiance le prennent en chasse dans la mâture et l’abattent, malgré les ordres des officiers.
 
Le second commandant du Kent déplore sincèrement le geste du matelot anglais. Il ne se remet pas encore de l’effarante défaite subie.
 
 — Je ne comprends pas comment vous avez pris le Kent, capitaine Surcouf. Jamais je ne m’en consolerai.
 
 — Vous avez fait l’impossible, capitaine, et vous vous êtes bien battu, jusqu’au bout, comme un marin doit le faire. Vous n’êtes plus mon prisonnier. Je vous laisse libre sur parole. Le premier navire que nous croiserons vous conduira dans un comptoir anglais et vous emporterez tout ce qui vous appartient.
 
 — Je vous remercie, capitaine. Permettez-moi de vous serrer la main.
 
La Confiance se trouve à quelques brasses du Kent.
 
Les Anglais comptaient près de quatre-vingts morts, 
les Français moins de vingt, mais il n’était pas un combattant qui ne portât quelque blessure, contusion ou estafilade. D’un côté comme de l’autre, on ne s’était pas ménagé.
 
Surcouf aborde dans l’heure qui suit un trois-mâts maghrébin et exige du capitaine qu’il prenne à son bord les prisonniers anglais et qu’il les conduise à Calcutta.
 
 — Vous obtiendrez des autorités de votre nation, dit-il au général Saint John, qu’en revanche soient rendus à la liberté autant de Français captifs et d’abord l’enseigne Bléas, le patron Kerenvragne et les quatre matelots que recueillit la Sibylle.
 
Le général note les noms et donne sa parole d’honneur que tout se passera ainsi. Avec son état-major, les passagères, les officiers, marins et soldats du Kent, il passe sur le lougre arabe, et Surcouf veille en personne à ce que toutes leurs malles et effets personnels les suivent.
 
Lady Saint John et les dames anglaises n’auront pas perdu un seul bijou dans l’affaire.
 
Drieux prit le commandement du Kent et garda avec lui soixante hommes d’équipage.
 
Les barils de poudre d’or et l’or en barres que le Kent portait au gouvernement des Indes, découverts dans une chambre forte, furent transbordés sur la Confiance.
 
Surcouf estimait qu’il y avait là une fortune de plusieurs centaines de milliers de piastres.
 
Le lendemain, les brèches colmatées à la hâte et les manœuvres réparées au mieux, la Confiance et le Kent laissèrent en arrière les parages du Gange et mirent le cap sur l’île de France.
 
Les morts, français ou anglais, avaient été jetés à la mer et une rapide prière avait recommandé les âmes à Dieu...
 
 
*
 
Un mois plus tard, alors que les vents du sud poussent vers le Pitre-Booth leurs processions de nuages, la Confiance et le Kent viennent mouiller sur la rade des Pavillons. Les lambeaux du grand drapeau royal d’Angleterre traînent dans les eaux.
 
L’enthousiasme éclate. Le délire s’empare de la population. Toutes les maisons de Port-Louis pavoisent. Les planteurs de l’intérieur donnent congé à leurs coupeurs de canne. De Curepipe, de Limonade, de Trou-du-Sac, des milliers de créoles, de Noirs, de métis dévalent les mornes, accourent vers la ville. Ils veulent voir, crier, chanter avec les autres.
 
 

 
 
Jamais je n’oublierai, écrivit Garneray, l’enthousiasme et les transports que causa notre magnifique prise parmi les habitants de Port-Louis. Notre débarquement fut un long triomphe. C’est à qui aurait l’honneur de nous serrer la main. Obtenir un mot de nous était considéré comme une grande faveur et, quand nous acceptions à diner en ville, on ne trouvait rien d’assez bon pour nous être offert.
 
 

 
 
Les autorités de la colonie, gouverneur en tête, sont à leur tour reçues à bord du Kent par Surcouf et Drieux et plus d’un toast est porté à la gloire du corsaire, à l’île de France, à la course...
 
Dans les comptoirs des Indes, la prise du Kent provoque une sorte de stupeur. On a grincé des dents après l’affaire rocambolesque de la Sibylle. Cette fois, on verse des larmes amères. Les armateurs et trafiquants anglais consignent leurs navires dans les ports, multiplient les démarches auprès des représentants de l’Amirauté, qui 
se déclarent incapables, si Londres ne dépêche pas une escadre de frégates dans la mer des Indes, de protéger le commerce britannique.
 
A Calcutta, à Madras, à Bombay, l’imagination populaire fait de Surcouf un lord de la mer, mi-homme, mi-dieu, protégé par quelque armet de Mambrin24 imprenable, irrésistible, invulnérable.
 
Le gouverneur des Indes, qui depuis longtemps a mis sa tête à prix, augmente la prime. Un « lac de roupies » est offert à qui le capturera, mort ou vif.
 
Surcouf s’amuse. Les Anglais ne sont pas à la veille de briser sa ligne de chance. Ils ne lui ont pas encore mis le grappin dessus...
 
Les Anglais, non ! Mais les représentants de la Marine française à Port-Louis, oui !
 
Les fonctionnaires de l’Amirauté estiment que les barils de poudre d’or et les barres de métal précieux enlevés au Kent reviennent au gouvernement.
 
Surcouf frappe sur la table.
 
 — Bon Dieu, mes hommes ont conquis cet or au prix de leur sang ! Je ne le lâcherai pas aux mains de scribouillards à manchettes. Tenez-vous-le pour dit !
 
Il tempête, il s’insurge, il menace. Le sang malouin « rouge et vif » empourpre ses joues.
 
Il fut un temps ou le maire de la libre république de Saint-Malo-en-l’Isle tenait ainsi tête à la fois aux percepteurs du duc de Bretagne et aux trésoriers du roi de France, rapaces griffus, cherchant à dépouiller la ville de ses richesses.
 
Les fonctionnaires plient la tête sous l’orage, mais ne démordent pas de leur position.
 
 
 — Nous allons apposer les scellés sur l’or, monsieur Surcouf... Et, s’il le faut, nous emploierons la force.
 
 — S’il en est ainsi, nous n’avons plus rien à nous dire, messieurs.
 
A bord de sa yole, il regagne la Confiance et fait ranger sur le tillac les barils d’or.
 
Le canot de l’Amirauté fait force de rames vers le navire. Les porteurs de scellés sont persuadés, que le lion a rentré ses griffes. Ils se trouvent bientôt à une dizaine de brasses du corsaire.
 
Alors le Malouin, désignant le trésor du Kent, rugit :
 
 — Foutez-moi tout ça à la mer.
 
Et, tandis que les barils s’engloutissent au milieu de gerbes d’eau, il prend à partie les administrateurs du bureau du port.
 
 — Allez donc les chercher maintenant !
 
Les mains sur les hanches, il défie les fonctionnaires abasourdis, qui préfèrent regagner le port.
 
Quelque temps plus tard, la vente du Kent et de sa cargaison rapporte près de deux millions de francs.
 
*
 
Surcouf éprouve l’envie de revoir la France. Le temps est venu de tenir la promesse faite à Marie-Catherine de Maisonneuve qui, bien souvent, du haut des remparts de Saint-Malo, doit guetter la mer par où reviendra son corsaire bien-aimé.
 
MM. Tabois-Dubois, consignataires de la Confiance, pensent, eux aussi, qu’ils ne trouveront jamais capitaine plus qualifié pour ramener à Bordeaux le navire et leur armateur. Ce n’est pas une mince affaire que de lancer à travers huit mille milles de mer un bâtiment chargé 
d’une cargaison précieuse estimée à plus de quatre cent mille piastres25.
 
Le 29 janvier 1801, à quatre heures de l’après-midi, le capitaine de vingt-huit ans prononce le dernier ordre traditionnel :
 
 — Au large, les canots !
 
Les visiteurs s’éloignent du bord.
 
Des cales de Port-Louis, un triple hourra monte dans l’air tranquille. Les marins qui demeurent à la colonie et la population saluent une dernière fois l’homme qui les quitte, Robert Surcouf, le roi de la course, le plus fameux corsaire qu’ait jamais connu la mer des Indes.
 
Longtemps, Surcouf va demeurer à l’arrière de la Confiance, regardant s’éloigner l’île de France, cette seconde patrie qu’il a tant aimée.
 
Sans doute ne reverra-t-il jamais cette terre heureuse, bijou d’émeraude dans l’écrin de la mer ; sans doute ne guettera-t-il jamais plus le cône du Pitre-Booth, marqué comme un coin sur la profondeur azur du ciel...
 
 — Adieu ! Adieu pour toujours.
 
Tonnerre ! ce n’est pas le moment de s’attendrir. Cette traversée ne va pas être une partie de plaisir. Les escadres anglaises tiennent l’Atlantique...
 
Si tout va bien, il sera à Bordeaux vers la mi-avril, à Saint-Malo au début mai. C’est l’époque où les pommiers sont fleuris, blancs et roses comme des bouquets de mariées.
 
A la grâce de Dieu, donc, et à la bonne fortune de la mer.
 
Le 14 février, la Confiance double le cap des Aiguilles, pointe extrême de l’Afrique, et pénètre dans l’Atlantique.
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CHAPITRE IX
 
L E 6 mars, au-dessus de l’équateur, la Confiance rencontre l’Ebre, un navire portugais de dix-huit canons, monté par soixante hommes d’équipage. Avec une rare témérité, le trois-mâts hisse ses couleurs, déploie le grand pavillon royal de Portugal frappé de l’écu et de la couronne d’or et ordonne au corsaire de mettre en panne.
 
 
Le sang de Surcouf ne fait qu’un tour.
 
 — Sangdieu ! envoyez-leur le pavillon malouin, les gars !
 
Le combat s’engage aussitôt. Pendant une heure la canonnade roule sur la mer et une fumée épaisse masque à demi les deux navires.
 
Le Portugais manœuvre habilement et rend coup pour coup.
 
 — Il est temps de lui sauter dessus, crie Surcouf. Nous ne sommes pas encore en France. Étalez le perroquet !
 
Dix minutes plus tard, la Confiance élonge l’Ebre. Les corsaires, rangés le long du bastingage, parés pour l’assaut, préparent déjà les grappins, quand le capitaine ennemi amène son pavillon.
 
La cargaison ne vaut pas trois clous et le commandant Joâo de Favi, abasourdi, s’entend dire qu’il peut poursuivre sa route. Surcouf, jovial, lui frappe sur l’épaule.
 
 — Remettez-vous, capitaine ! Vous êtes libre de partir où bon vous semble, mais je dois emporter votre grand mât, qui remplacera mon mât de hune que vos canonniers ont mis en pièces.
 
Pendant quinze jours, la Confiance, filant gaillardement ses treize nœuds, poursuit son chemin sans histoire, mais les déboires vont commencer dans les eaux européennes.
 
Le 27 mars, il dame le pion à un croiseur anglais. Le 1er avril, il échappe à une frégate qui appuie la chasse jusqu’à la nuit. Le 3 avril, nouvelle alerte et nouvelle fuite...
 
Décidément, l’Atlantique est devenu une mer britannique. Surcouf enrage, mais il s’est juré de ramener à Bordeaux son navire et sa fabuleuse cargaison.
 
 
Le 4 avril, calme plat. Les voiles pendent misérablement dans la bonace. Vers midi, la vigie signale trente-sept voiles marchandes escortées de frégates.
 
Surcouf jure comme un Malouin sait jurer.
 
Un navire de guerre se déroute et vient reconnaître... Est-ce la fin de la grande aventure ? Bien sûr, le combat est toujours possible, mais la Confiance ne tiendra pas une heure devant cette armada. L’Anglais est à moins de trois milles quand une petite brise se lève. L’espoir renaît.
 
 — Bordez les avirons de galères26, les gars ! Le vent monte. Il va nous aider.
 
C’est une course pathétique, désespérée. Le croiseur gagne toujours. La Confiance, chargée jusqu’à la flottaison, manœuvre moins bien. Surcouf arpente la dunette, les mains dans le dos, soucieux.
 
 — Arrosez les voiles, le vent prendra plus d’effet.
 
A ce moment, une corvette sort de la brume de chaleur, à tribord. Elle navigue droit sur le corsaire, qui se trouve ainsi pris entre deux ennemis. Dans de telles occasions, tout dépend de l’esprit de décision du capitaine et Surcouf n’a jamais été plus lucide que dans les situations critiques. Sa voix vibre, tendue et dure :
 
 — Balancez à la mer tout ce qui pèse... La drome, les embarcations, l’ancre du bossoir.
 
Il hésite quelques secondes.
 
 — Les quatre plus grosses pièces d’artillerie aussi ! Et rondement, si vous ne voulez pas pourrir sur les pontons de Portsmouth.
 
En ces circonstances-là non plus il ne mâche pas ses mots.
 
 
La Confiance, allégée, bondit sur la vague, mais le danger n’en est pas davantage écarté. L’équipage regagne ses postes de combat.
 
 — Nous allons ruser encore, les gars ! Et, si l’Anglais voit clair dans notre jeu, nous répondrons par une bordée à tout démâter... Envoie à son pic le pavillon d’Angleterre.
 
Les vents d’est forcissent encore. La Confiance passe sous le vent de la corvette, qui ne fait pas mine de l’inquiéter, mais le croiseur qui appuie la chasse ne s’en laisse pas conter. Il navigue grand largue et gagne sans cesse sur le corsaire.
 
Vers le milieu de l’après-midi, il apparaît clairement qu’il sera à portée de canon de la Confiance bien avant la nuit.
 
A bord, tous les yeux sont fixés sur Surcouf.
 
 — Sangdieu ! dit-il soudain à Dumaine, il faut s’y résoudre.
 
Et, d’une voix tonnante :
 
 — Tous les canons à la mer, et vite. Vous ne garderez qu’une pièce.
 
Treize canons passent par-dessus bord. Le Malouin détourne la tête. Peut-être pour cacher son émotion.
 
 — Allons jusqu’au bout, les enfants ! Comme pour la Clarisse autrefois.
 
Tous comprennent. La fameuse fuite de la Clarisse devant la Sibylle fait partie de la légende de Surcouf.
 
Les charpentiers démolissent le couronnement et les plats-bords, cependant que, dans la cale, des équipes font sauter les énormes coins qui bloquent la base des mâts.
 
La Confiance, aussitôt, semble retrouver une nouvelle jeunesse. On dirait un cormoran volant au ras de la mer. Les mâts dansent la gigue et les haubans craquent, mais le sillage d’écume s’étire et s’amincit derrière l’étambot.
 
 
Le croiseur anglais ne peut soutenir l’allure. Très vite il décroît sur l’horizon de la mer.
 
Mais, vers six heures de l’après-midi, tout est remis en question.
 
Une voix angoissée tombe des hunes :
 
 — Des voiles devant nous. Des tas et des tas. La mer en est couverte.
 
 — Combien, matelot ?
 
 — Je ne sais pas. Des dizaines, capitaine !
 
Quelque temps plus tard, Surcouf en compte cent cinquante.
 
 — A croire que toutes les bailles d’Angleterre sont au rendez-vous ! Et s’il n’y avait encore que les bailles ! Mais il y a je ne sais combien de croiseurs et de frégates. Et ceux-là vont pointer le nez de notre bord...
 
Il ne pense pas si bien dire.
 
Deux frégates se détachent du convoi et font voile vers la Confiance. Un autre ferait demi-tour et tenterait ailleurs sa chance. Surcouf ordonne de ne pas varier la barre d’un degré.
 
 — Nous allons couper leur route, capitaine, objecte l’officier de quart.
 
 — La nuit nous aidera. Laisse aller.
 
Jamais marin ne souhaite tant voir la nuit descendre sur la mer. Mais le pari, si insensé qu’il parût, était bon. Les navires anglais sont encore à deux milles quand les ténèbres enveloppent la Confiance. Alors le Malouin fait changer d’amures et prend un cap différent. La nuit sera longue, mais la fortune favorise son audace. L’aube se lève sur une mer vide...
 
Une semaine encore, la Confiance va battre la mer, essuyant plusieurs grains.
 
Une escadre anglaise croise dans l’embouchure de la 
Gironde, interdisant les approches de Bordeaux. Force est à Surcouf de gouverner sur La Rochelle, où la Confiance jette ses ancres le 13 avril 1801.
 
Très vite, la nouvelle se répand dans la ville.
 
Le roi de la course, fameux par ses victoires dans les mers des Indes, a trompé la vigilance des escadres anglaises, maîtresses des eaux occidentales. Et la fabuleuse cargaison de la Confiance enfièvre les esprits, fait délirer les imaginations. On parle de rubis, de pierres d’émeraude, de barils d’or...
 
La traversée aura duré soixante jours...
 
*
 
De La Rochelle, Surcouf gagne Bordeaux...
 
M. Comte, armateur de la Confiance, ébloui par la fortune que lui rapporte le corsaire malouin, donne en son honneur des réceptions fastueuses où se presse tout le gratin de la grande cité d’Aquitaine.
 
Mais Surcouf ne s’attarde pas à Bordeaux. Il règle ses comptes tambour battant et prend la route de Saint-Malo.
 
*
 
Ce jour du 29 avril, fête de saint Robert, de surcroît, M. Surcouf de Boisgris, précédant une foule d’amis et de notables, se rend sur la fameuse chaussée, le Sillon, qui relie Saint-Malo-en-l’Isle à la grande terre. La population s’est portée en masse aux remparts. Un courrier à cheval a, pour ce jour, annoncé l’arrivée de Robert Surcouf dans sa bonne ville. Et Saint-Malo s’est mise en fête pour recevoir avec éclat le plus glorieux de ses fils, l’égal d’Alain Porée et de Duguay-Trouin. Par Dieu, 
pour une fois, ce n’est pas vers les grèves des Ravelins, des Tallards et de Solidor, ce n’est pas vers les îles de Cezembre, des Bey et d’Harbour que les regards se portent, mais vers Rocabey, vers la terre méprisée. Sans doute, on aurait mieux aimé que Surcouf vînt de la mer, pour que la tradition aussi gardât la marque du corsaire, mais tant pis... Surcouf arrivera en calèche tirée par un attelage fumant sur la chaussée de Rocabey. Ce bougre d’homme jamais n’aura fait comme les autres !
 
Un flot d’hommes et de femmes descend les ruelles étroites derrière le Pourpris de l’Insigne Chapitre, « ville close dans la ville murée », domaine des chanoines, déborde les places pittoresques ornées d’étroites façades aux toits pointus tassées comme des vieilles, s’assagit dans la rue Neuve où se dressent les hôtels orgueilleux et austères des grandes familles d’armateurs.
 
Tout ce monde est de la fête. Ce soir, dans les tavernes et les bouchons de la Conchée, le vin coulera à flots et les ivrognes, ancrés dans les eaux mauvaises, pousseront à pleine gueule la chanson de Surcouf pendant que les bourgeois huppés, les capitaines corsaires et les officiers mariniers feront ripaille, avec plus de discrétion, chez les traiteurs du Jard et de la Crevaille.
 
Pour le moment, il s’agit de recevoir dignement l’enfant prodigue qui pendant cinq ans a fait claquer au vent des victoires le pavillon bleu à croix blanche de la patrie malouine.
 
Par la splendeur de Dieu, le vainqueur du Triton et du Kent a droit à l’accueil que la vieille cité réservait seulement à ses grands corsaires, à son évêque et parfois au duc de Bretagne et au roi de France !
 
Derrière une haute fenêtre, dans le grand salon des Maisonneuve dont les murs portent des tapisseries 
indiennes, des masques barbares de Gorée, des parures rapportées des comptoirs de Surate et de la côte des Épices, Marie-Catherine, émue jusqu’aux larmes, attend.
 
La première visite de Robert sera pour sa mère, en leur hôtel de Saint-Malo ; la seconde pour elle ! Robert est à quelques lieues, entre Rennes et Saint-Malo, mais, Dieu, que l’attente est longue !
 
Sur le Sillon, Charles Surcouf compte les heures et aussi les battements de son cœur. Entre ses enfants, Nicolas, Rose, Noël et Robert, ce dernier fut le plus dur, le plus secret... L’aigle du nid a ouvert ses ailes. M. Surcouf s’étonne encore d’avoir un tel fils. Comment va-t-il retrouver ce garçon de vingt-huit ans, sacré « grand homme » ?
 
 — Le voilà ! Le voilà !
 
La patache lève un nuage de poussière du côté de Rocabey, s’engage sur la Chaussée, chevaux au grand galop. Le voilà bien, Surcouf ! il fait mener l’attelage comme pour un abordage. Le style, c’est l’homme, et ces frelons de Saint-Malo ne s’y trompent pas.
 
Le corsaire bondit de la voiture, serre dans ses bras Surcouf père qui ne cherche pas à cacher ses larmes...
 
Il est là, le roi de la course, dans la ville majeure, rieur, brûlé de soleil, simple, répondant d’un grand geste du bras au salut de la foule.
 
La vague le porte. Des femmes pleurent, des « barbes salées », vieux de la course, l’étreignent.
 
 — A la maison ! crie-t-il.
 
Le cortège s’organise. Des milliers de Malouins l’escortent jusqu’à l’hôtel des Surcouf, près de la porte de Dinan. Le corsaire se précipite sous le porche, monte l’escalier quatre à quatre...
 
 — Ma mère !
 
 
Il soulève à bout de bras la vieille dame qui, chaque jour, depuis des années, a prié pour ce fils aventureux qui a porté le nom ancien des Surcouf sur les mers de l’autre bord du monde...
 
 — Robert ! Mon garçon, mon petit ! Je t’ai attendu si longtemps !
 
 — Je reviens aussi pour longtemps, mère !
 
 — Ah ! tant mieux, tant mieux, mon fils...
 
 — Et elle ?
 
Il a parlé tout bas à l’oreille de sa mère. Les mères seules peuvent comprendre les fils.
 
 — Elle t’attend.
 
Surcouf n’est pas homme à perdre du temps.
 
 — Je la verrai aujourd’hui même et je demanderai à M. Blaise de Maisonneuve s’il veut de moi pour gendre.
 
Dans la journée, il se fait annoncer à l’hôtel de Maisonneuve. Le maître de céans lui donne l’accolade.
 
 — Mon cher Robert, c’est une grande journée pour Saint-Malo...
 
 — Pour moi aussi, monsieur Blaise. Je ne suis pas homme à louvoyer. J’ai l’honneur de vous demander la main de votre fille.
 
 — Nous sommes fiers de toi, Robert. Marie-Catherine t’attend. Je crois qu’elle t’attendait depuis toujours. Qu’elle t’aurait toujours attendu.
 
Marie-Catherine a entendu la voix aimée.
 
 — Robert !
 
 — Catherine !
 
Ils sont dans les bras l’un de l’autre. M. Blaise de Maisonneuve se retire discrètement. Il n’a pas besoin de donner son « oui » officiel. Les jeunes gens, comme tous les amoureux, sont déjà seuls au monde.
 
Le 28 mai 1801, Robert Surcouf et Marie-Catherine 
de Maisonneuve sont unis devant Dieu et devant les hommes.
 
Toutes les cloches de la ville sonnent et les navires sur rade saluent d’un coup de canon.
 
*
 
L’heure est venue pour Surcouf de jeter l’ancre. Il a trop bourlingué.
 
La Confiance, à Bordeaux, a été remise au radoubage. Son capitaine aussi, comme il dit, a « besoin de faire gratter sa carène ».
 
Il a beaucoup à apprendre à la politique de son pays. Bonaparte est devenu Premier consul...
 
Le Malouin et son épouse visitent Paris, découvrent la capitale, fréquentent les endroits à la mode. Dans les cercles bien renseignés circulent des rumeurs de paix.
 
En octobre, la paix d’Amiens est signée entre la France et l’Angleterre, mais Surcouf devine que ce n’est là qu’une trêve pendant laquelle le ministre Pitt va réorganiser les affaires anglaises. A Londres on parle de « paix honteuse » et de revanche.
 
A l’île de France, la chère Cythère du Sud, si douce au cœur du corsaire, le général Malartic est mort et son remplaçant, le gouverneur général Decaen, remet en état les défenses et l’économie de la colonie.
 
Revenu à Saint-Malo, Surcouf relance les armements de la maison de Blaise de Maisonneuve et consacre à l’étude ses heures de loisir. Lui, le cancre du collège des frères de Dinan, se plonge dans les manuels de calcul et d’histoire, et, avec la même ténacité qu’il apporte dans ses entreprises, il colmate les brèches énormes de son instruction.
 
 
Le 12 mai 1802, la naissance d’une petite fille emplit de joie le foyer des Surcouf. Elle aura le nom de Marie-Caroline.
 
Robert Surcouf vit la vie d’un grand bourgeois de Saint-Malo... Il surveille ses chantiers, vérifie ses livres de comptes, mène ses affaires avec habileté et intelligence.
 
Et, le dimanche après-midi, il promène la tendre Marie-Catherine sur les remparts gris doré de la vieille ville. Les goélands criaillent au-dessus de Cezembre. Les vagues écument sur les écueils des Bey, se brisent dans la fosse aux Normands, dessinent sur l’horizon une ligne blanche, d’une minceur de fil... L’horizon. La porte ouverte des aventures.
 
Marie-Catherine s’appuie plus fort au bras de son mari... Combien de temps retiendra-t-elle cet oiseau de tempêtes ? Surcouf ne dit rien, mais dans ses yeux clairs passent des reflets fauves et Marie-Catherine redoute cette violence comprimée.
 
En mai 1803, l’Angleterre rompt la paix d’Amiens et son gouvernement saisit tous les navires français qui se trouvent dans les ports du Royaume-Uni.
 
A Saint-Malo, l’indignation est grande. La vieille haine, qui date de six siècles, se réveille.
 
La marine de Bonaparte va encore faire appel à ceux que Mgr le duc de Beaufort, grand amiral de France, appelait déjà en 1655 les meilleurs marins de France...
 
La vieille cité corsaire, le vieux « nid à frelons », bien abrité derrière son arc d’îles et de forts, va pouvoir lâcher ses dogues, comme à la bonne époque des Dugay-Trouin, des Boscher et des frères Danycan.
 
En février 1804, la firme Surcouf et Maisonneuve lance la Caroline, un cutter de cent trente tonneaux, armé de seize pièces de canon et portant quatre-vingt-quatre 
hommes d’équipage. Surcouf en confie le commandement à son frère Nicolas, l’ancien second capitaine de la Clarisse, qui a connu des années durant l’horreur des pontons anglais de Chatham et rêve de prendre sa revanche.
 
Dans les mers des Indes, la Caroline mène la vie dure aux transports anglais. Coup sur coup, Nicolas, dont l’audace égale les qualités manœuvrières, s’empare du Stirling Castle, de la Fema (un navire de huit cents tonneaux), du Melville, du Prince of Wales, mais, surpris dans les brasses du Bengale par une corvette de guerre, le corsaire, trois fois blessé, la moitié de son équipage hors de combat, son navire fracassé sous la flottaison, doit, à l’issue d’une résistance héroïque, amener son pavillon.
 
Une fois encore, Nicolas va retrouver la vie des pontons.
 
Robert répond à ce coup du sort par un nouveau défi. Nicolas Surcouf est prisonnier, mais les Surcouf ne désarment pas. En février 1805, le corsaire met à la mer un navire de cent tonneaux qu’il baptise la Confiance II et dont il donne le commandement à son cousin Potier de La Houssaye. Bon sang ne saurait mentir, Potier est de la grande race des coureurs de mers. Et Surcouf est là pour le conseiller.
 
De février à décembre, la Confiance II multiplie les prises, enlevant successivement le Beaver, le Perseverance, le Hasard, le brick Albert, l’Union du capitaine John Heeg, la Betty du capitaine Quine, le Malborough du capitaine Adam, chargé d’épices. Le Spitwead, la Fanny, la Turque et le Legenmerit s’ajoutent au tableau de chasse de la Confiance II.
 
Surcouf lance encore le Marsouin et le Napoléon, 
qui portent également des coups très durs au commerce anglais dans la Manche et l’Océan.
 
Saint-Malo et Saint-Servan retrouvent la splendeur d’autrefois. L’âge d’or de la course est revenu. Les deux ports corsaires arment cent cinquante navires, entretiennent dix mille marins au combat. La vente des prises rapporte des millions. L’or roule sur les comptoirs des marchands et sur les tables des tavernes. Les corsaires dépensent comme des seigneurs. Les quais de la Conchée et de l’anse de Mer-Bonne retentissent du tumulte des ripailles, des querelles et des rixes.
 
Entre deux combats, ces gaillards roulent carrosse, semant sans compter les pièces, jetant les louis à pleines poêlées par les fenêtres des traiteurs et s’ébaudissant au spectacle des gamins et des gueux qui se disputent les jaunets au préalable chauffés à blanc...
 
Chez les Surcouf, la manne dorée tombe en grasse pluie. Chaque prise ajoute aux richesses amassées... La fortune du Malouin est considérable.
 
Marie-Catherine donne le jour, le 14 août 1806, à un garçon qui est prénommé Auguste. Elle espère que c’est là un autre lien qui retiendra définitivement son mari à terre. Peut-être, d’ailleurs, la flamme d’aventure est-elle morte dans le cœur de Robert Surcouf.
 
Elle prie la Vierge, sa bonne patronne, pour qu’il en soit ainsi. « Faites, Notre-Dame, qu’il n’aille plus jamais sur la mer ! »
 
Il lui cache longtemps son projet de mettre en chantier le meilleur voilier qu’on aura encore vu sur les mers et pourtant, à ce navire dont il tient prêts les plans, élaborés par les constructeurs et les ingénieurs les plus estimés, il a déjà donné un nom dans le secret de son esprit : le Revenant...
 
 
Depuis 1805, Bonaparte est devenu l’empereur Napoléon Ier.
 
Depuis 1805, Port-Louis d’île de France est devenu Port-Napoléon.
 
Depuis 1805, la guerre dure et Nicolas Surcouf partage la vie misérable des marins français, prisonniers des pontons.
 
Robert Surcouf en a assez de s’occuper des affaires et d’assister au retour de ses capitaines victorieux.
 
Vers la fin de 1806, il fait mettre en chantier le Revenant.
 
 — La figure de proue, précise-t-il au sculpteur chargé de l’œuvre, représentera un homme sortant de la tombe en écartant son suaire.
 
Cet homme-là, c’est lui, Robert Surcouf, le roi de la course, qui s’est trop longtemps endormi dans la vie confortable de Saint-Malo et qui reprend son vol d’aigle marin.
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CHAPITRE X
 
E N février 1807, le Revenant se balance sur la Conchée.
 
Cet armement d’un navire corsaire que Surcouf commandera personnellement fait du bruit dans Saint-Malo. Et chaque jour des centaines de Malouins demeurent des heures devant le trois-mâts.
 
Les tavernes des quais ne désemplissent pas. Les 
buveurs de cidre et les buveurs de vin, marins, pêcheurs, débardeurs, hommes des chantiers, ne tarissent pas d’éloges sur le navire.
 
Le Revenant, il faut le dire, mérite les compliments de ces hommes de métier. Élancé, racé, élégant, la hanche à la fois solide et souple, il ressemble à une bête de course, qui n’attend qu’un signe de son maître pour bondir en avant, prête à avaler ses quinze milles à l’heure. L’équipage est de cent quatre-vingt-douze hommes. Nombre de « flibustiers » qui ont tout quitté au premier clin d’œil pour suivre Surcouf, des vieux, des jeunes, mais aussi une cinquantaine de gaillards à la moralité assez douteuse, que le service des prisons a abandonnés avec joie au capitaine corsaire. En ce temps de chasse et de combat, on ne chôme pas à Saint-Malo, et Surcouf, faute de mieux, a dû puiser dans le vivier des geôles. Qu’à cela ne tienne, on les souquera ferme ! Surcouf prétend d’ailleurs que ces ruffians-là ne sont dangereux qu’à terre. La vie en mer règle bien des choses, et les fortes têtes seront bien encadrées.
 
Les officiers se sont battus pour servir sur le Revenant. Surcouf n’a eu que l’embarras du choix. Potier de La Houssaye, l’heureux capitaine de la Confiance II, servira comme second. Les lieutenants et les enseignes sont des « pays », tous rudes marins qui ont sucé le lait de mer sur la Côte sauvage et fait leurs armes sur des bâtiments de course, Fonroc, Pointel, Colas de La Baronnais, Noël Surcouf, Barthélemy Grafin, au total un état-major de treize lieutenants et de sept enseignes.
 
Le 2 mars, devant une grande affluence de peuple, les ancres sont hissées. Les chaînes grincent dans les écubiers.
 
Spectacle courant pour les Malouins sans doute, mais 
spectacle exceptionnel en ce jour, car c’est Robert Surcouf qui repart pour la mer des Indes où il a forgé sa gloire. Les marmots qui ont encore la morve au nez, ramant à bord des barques, tournent autour du navire comme une nuée de moucherons et ne doutent pas qu’un jour aussi ils serviront sous les ordres de M. Surcouf.
 
Sur les remparts, les conversations vont bon train et plus d’un dur-à-cuire qui a fait la campagne des Indes avec le bailli de Suffren ou bourlingué aux Antilles sous le pennon de l’amiral de Grasse regrette de n’être pas de cette aventure.
 
 — Ils reviendront avec de l’or plein la ceinture, les bougres. Avec Surcouf, on gagne plus qu’on ne perd.
 
 — Et on donne plus de coups qu’on n’en prend.
 
Il y en a qui reviendront, c’est sûr, et pour ceux-là la vie sera belle. On préfère ne pas parler de ceux qui ne reviendront pas. Les morts, de toute façon, n’ont que faire de piastres ou de napoléons.
 
 — Au large, les embarcations ! crie Potier de La Houssaye, renvoyant au port les embarcations qui escortent le Revenant.
 
Le navire franchit les passes, double Cezembre. Un canon du fort salue le corsaire en partance.
 
Là-bas, dans l’hôtel des Surcouf, Marie-Catherine, serrant dans ses bras la petite Marie-Caroline, regarde s’éloigner le fier bâtiment. Les yeux lui font mal, à force de fixer la mer. La voilure peu à peu fond sur le gris du ciel et la nacre de l’eau.
 
Le 9 mars, Madère est proche. La vigie signale une voile qui, vent arrière, court droit sur le corsaire. L’engagement est inévitable. Le Revenant va recevoir le baptême du feu. A portée de canon, l’Anglais envoie une bordée qui passe haut et cherche à rompre le combat.
 
 
Surcouf le poursuit, et à moins de cinquante brasses donne à ses canonniers l’ordre du feu. Tous les coups portent, démolissant les plats-bords, crevant les bordés. Et c’est aussitôt l’assaut. Le choc ébranle les deux navires. tandis que, de part et d’autre, la fusillade fait rage.
 
L’Anglais, voyant la partie perdue, amène son pavillon, au moment même où Surcouf couche d’un coup de pistolet un canonnier qui communiquait le feu à la mèche de sa pièce.
 
 — Ce gaillard nous prenait en enfilade, dit simplement le Malouin à son frère Michel.
 
Le cadet s’excuse.
 
 — Je ne l’avais pas vu.
 
 — Un capitaine doit avoir l’œil à tout.
 
Le navire amariné était un négrier, trafiquant sur les côtes d’Afrique. Les papiers de bord indiquent que l’Aun, fort de seize canons, est inscrit au rôle de Liverpool...
 
La prise ne valait rien et Surcouf ne s’en embarrasse pas.
 
 — Qu’on lui prenne les basses voiles puisqu’il a troué les nôtres et qu’on scie les mâts. Je ne tiens pas à avoir trop vite une escadre anglaise sur le dos.
 
Le 20 mars, une frégate britannique, se détachant d’un convoi, donne la chasse au corsaire. La marche supérieure du Revenant permet à Surcouf de se tirer de ce mauvais pas, mais les parages sont dangereux.
 
Un capitaine américain signale la présence d’une puissante escadre. Dans la même nuit, un croiseur, profitant du clair de lune, fait voile vers le Revenant.
 
 — Nous sommes sous le vent de l’escadre, confie le Malouin à Potier. Et ce croiseur nous gagne de vitesse. 
Fais sonner le branle-bas. Rassemble les officiers. Il y a une décision à prendre.
 
Tout se fait en silence, avec rapidité et méthode. Le sang-froid de Surcouf galvanise les hommes d’équipage. Les mousquets sont distribués, les canons chargés jusqu’à la gueule. Les gabiers s’installent dans les hunes avec des sacs de grenades.
 
Surcouf confère avec ses lieutenants.
 
 — Le croiseur gagne toujours sur nous. Mon intention est de courir sur lui, de l’élonger vergue contre vergue et de le désemparer par un feu du diable. Si la manœuvre paie, nous gagnons aussitôt le large.
 
C’est là une opération qui ressemble beaucoup à un suicide, mais tous l’approuvent, car il n’y a pas de meilleure solution.
 
Surcouf s’apprête à donner l’ordre de virer quand l’homme de veille annonce trois nouvelles voiles à l’arrière. Cette fois il n’est pas question de franchir le demi-cercle. Un croiseur, passe encore, mais quatre... Il n’y a d’autre ressource que la fuite.
 
 — Étalez toute la toile possible... J’espère qu’au matin la brise se lèvera.
 
Au matin la brise se lève — flair de marin — et le Revenant, filant sur la crête des vagues, laisse loin en arrière la flottille d’Albion. L’alerte a été chaude...
 
 — Et maintenant, tonne Surcouf, tout droit jusqu’à l’île de France, mes vieux ! La mer est libre et nous avons passé le pire...
 
*
 
Le 10 juin, après cent jours de mer, Surcouf entre dans Port-Napoléon, l’ancien Port-Louis de la côte nord-ouest, où depuis des jours son arrivée est impatiemment 
attendue. Comme aux plus mauvais mois de la République, la disette menace et les croiseurs anglais surveillent avec insolence les atterrages de l’île.
 
 — Surcouf est là ! Surcouf est de retour !
 
L’enthousiasme populaire déborde. Avec Surcouf tout va changer... La colonie va retrouver la tranquillité et la prospérité.
 
Tandis que les canons du Revenant saluent le pavillon des forts, une clameur immense monte de la foule massée sur la cale :
 
 — Surcouf est revenu !
 
 — Le navire s’appelle le Revenant.
 
Il y a dans ce nom de Surcouf toutes les espérances et la certitude que pas un moment le corsaire n’a oublié cette chère et lointaine île de France...
 
*
 
 — Surcouf est revenu...
 
Un vent de panique souffle sur les comptoirs des Indes. A Madras, à Calcutta, à Nagore, à Trinquebar, à Trincomali, les facteurs et les armateurs sentent lever les mauvais jours de 1800.
 
En quelques semaines, les primes des compagnies d’assurance atteignent un taux fabuleux, tandis que le gouverneur des Indes supplie Londres d’envoyer des renforts considérables de corvettes et de frégates.
 
Ordre est donné à tous les navires de guerre croisant dans les mers orientales de rallier au plus vite le golfe du Bengale et à tous les vaisseaux de la Compagnie des Indes de se protéger par des filets anti-abordage. Les bâtiments de commerce venant d’Europe ou partant du Malabar ou du Coromandel reçoivent des canons supplémentaires. 
Les armateurs groupent leurs unités en convois...
 
Le Conseil supérieur des établissements de l’Inde prend une mesure exceptionnelle qui prouve bien le désarroi général. Si Surcouf et son Revenant se présentent sur les brasses, tous les navires seront consignés dans les ports jusqu’à la destruction, la capture ou la fuite du navire corsaire.
 
L’Angleterre, dans ses mers australes, déclare la guerre non à la France mais à Surcouf, qui a pour toute puissance dix-huit canons, cent quatre-vingts braves et son génie. C’est ce génie-là que l’Angleterre veut détruire. Peu importe le moyen. Deux cent cinquante mille francs récompenseront celui qui débarrassera les mers de cet ennemi redouté.
 
L’écho de cet état de siège parvient à Surcouf, qui à Port-Napoléon fignole son Revenant sur lequel travaille une équipe de charpentiers, de calfats et de voiliers.
 
Il s’amuse ferme de ce formidable déploiement de forces et de la terreur qu’inspire son seul nom. Tudieu ! les Anglais n’ont pris que trop de bon temps pendant ces années où il épluchait les comptes et vérifiait les registres dans sa maison de commerce. Il va mettre les bouchées doubles.
 
A l’île de France on le traite comme un roi. C’est à qui aura l’honneur de le recevoir à sa table. Les dames de la colonie se jalousent, assaillent leurs maris de récriminations.
 
 — M. Surcouf était hier soir à dîner chez M. Tabois. Avant-hier chez les Pitot. Mon cher, si nous ne l’avons pas, c’est que nous sommes les derniers bourgeois de l’île.
 
Surcouf demeure fidèle à ses amis. Indifférent aux 
rumeurs que soulève sa présence, il fréquente les gens qui lui plaisent. Il boit sec, mange solidement, plaisante volontiers et reçoit en seigneur.
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Un soir, dans un salon, un ami lui tend un journal de Calcutta.
 
 — Lisez ! on vous en promet de belles.
 
 

 
 
Nous espérons, écrit la gazette, que Surcouf sera bientôt pris par nos croiseurs. Nous mettrons ce pirate dans une cage de fer et nous le montrerons au peuple...
 
 

 
 
Le Malouin hausse les épaules.
 
 — Ces gens-là me dégoûtent.
 
 
Il n’en dit pas davantage. A quoi bon !
 
Au début de septembre, il hâte ses préparatifs de départ. Une fringale d’action s’empare de lui.
 
Le 3 septembre, le Revenant lève ses ancres. Une erreur de manœuvre de la frégate Piémontaise provoque un abordage léger qui apporte un contretemps de quelques heures dans les opérations d’appareillage. Avant midi, le corsaire laisse en arrière la rade des Pavillons. L’étrave du Revenant fend la mer des Indes. Les grands fous de Bassan tournent au-dessus des mâts et leurs cris aigus emplissent le vaste ciel.
 
*
 
Le 25 septembre, le Revenant, poussé par la bonne brise du sud-ouest, reconnaît l’atterrage d’Orissa en plein « pays » ennemi, Surcouf a fait le pari d’écumer une fois de plus les brasses du Bengale. Il tient à ce que cette dernière campagne soit un couronnement, un triomphe. Les Anglais ne peuvent penser qu’il aura l’audace de se présenter dans cette mer britannique, jalousement gardée.
 
Vers huit heures du matin, il découvre une voile à quelque dix milles de la côte.
 
 — Gouverne dessus, crie-t-il à l’enseigne de Kergomeau, officier de quart.
 
Au même moment, la vigie signale une seconde voile qui suit le même cap.
 
Le Revenant court droit sur les deux navires. A bord, c’est le branle-bas des grands jours. Depuis le départ de Saint-Malo, les hommes vivent dans l’attente du premier abordage.
 
Surcouf est à son banc de quart. Près du poste, Bambou, 
le Noir qui depuis le temps de la Clarisse a été de toutes les rencontres, charge les fusils personnels du capitaine.
 
Avant midi, le corsaire élonge le bâtiment anglais, un trois-mâts de belle coupe. Surcouf embouche le porte-voix :
 
 — Amène pour le Revenant.
 
Il ne croit pas que l’autre s’inclinera sans combat, mais une coquetterie de marin le pousse à faire les choses dans les règles. Noblesse oblige !... A sa grande surprise, le trois-mâts obtempère. Le pavillon britannique glisse le long de la drisse.
 
Le lieutenant Desjardins — encore un ancien — prend acte de la reddition du capitaine Robson, commandant le Trafalgar (un nom difficile à digérer pour un marin français), dont les douze canons ont été impuissants à sauvegarder les dix mille balles de riz destinées au ravitaillement de Madras. La prise est bonne, mais il n’y a pas de temps pour souffler.
 
Laissant Desjardins amariner le Trafalgar, Surcouf ordonne de courir grand largue sur le second navire. Au milieu de l’après-midi il peut compter les pièces de l’Anglais. Quatorze canons. Le drapeau de l’Union Jack flotte à la corne d’artimon.
 
 — On dirait que celui-ci n’est pas disposé à baisser son chapeau, Potier.
 
 — Ma foi, confesse le second, je ne serais pas fâché de conduire nos hommes à l’abordage.
 
 — Eh bien, envoie donc nos couleurs, que ces rougets sachent au moins à qui ils ont affaire, et appuie d’un coup de semonce.
 
Ce sera le seul coup de canon de la journée. Le Mangle, 
chargé de douze mille balles de riz, se rend sans combattre.
 
Le ton est donné. Désormais, le guidon de Saint-Malo va claquer gaillardement au vent du Bengale, à travers les grains de mousson.
 
Et les prises s’accumulent... Qu’on en juge ! Des noms de navires sur le livre de bord :
 
Le 27, capture de l’Amiral Applin, capitaine Wattington. Dix mille balles de riz.
 
Le 1er octobre, le brick Suzannah. Cinq mille balles de riz. Cent balles de toile à voile.
 
Le 2, prise du Hunter, capitaine Williams. Cinq mille balles de riz.
 
Le Malouin gouverne au sud-est vers l’archipel Andaman.
 
Il enlève le Succès.
 
Le 28, il donne la chasse à un brick bon marcheur. Après une course de vingt-quatre heures, un combat d’à peine vingt minutes. Les canonniers de Surcouf logent leurs boulets dans la carcasse du Godon, qui capitule. C’est là un ancien corsaire français, la Fortune sorti d’un chantier nantais.
 
Jusqu’à la mi-novembre, le Revenant croise dans les parages où, dix ans plus tôt, Surcouf enleva le Triton de haute lutte.
 
Il reconnaît trois navires de la Compagnie des Indes naviguant en convoi, approche le navire de tête mais renonce à attaquer. Le pont fourmille de soldats qui rejoignent leur garnison des Indes.
 
La mort dans l’âme, il change de cap.
 
Le lendemain, il capture le New Endeavour. Deux jours plus tard, le Capitaine Mac Aulay, un grand trois-mâts de Calcutta, qu’il déleste d’une dizaine de barils 
de poudre d’or et d’une vingtaine de caisses d’un excellent bordeaux.
 
Dans les jours qui suivent, il navigue vers l’est et touche l’île de Chédube, en Birmanie du Nord, où il fait de l’eau et se ravitaille en vivres frais... Les hommes du Revenant resteront jusqu’en fin novembre dans ce vert paradis où abondent gibier, fruits et légumes.
 
La raison conseillait de rallier l’île de France par la voie la plus courte.
 
Surcouf pense autrement. Les brasses du Bengale l’attirent.
 
Le 14 décembre, il amarre sans combat le brick la Thérèse en route pour Ceylan avec une cargaison de blé et de riz.
 
Le 19, après une chasse de nuit, il enlève le William Burrough, un grand trois-mâts tout neuf, jaugeant sept cents tonneaux, armé de dix canons. Il doit encore réduire de quinze hommes l’équipage du Revenant pour armer cette prise qu’un officier mènera à l’île de France.
 
Le 30, il met le grappin sur un brick portugais, l’Oriente, capitaine Miranda, qui commerce pour des firmes anglaises. Une très riche prise dont le lieutenant Fonroc prend possession.
 
Le 1er janvier 1808 est joyeusement fêté. Le Malouin fait défoncer deux fûts de sa réserve personnelle et trinque avec l’équipage.
 
 — Bonne année, capitaine !
 
 — C’est à ta prospérité que tu penses, Kermarec, réplique Surcouf en envoyant une grande claque dans le dos du marin.
 
 — Dame oui, capitaine. Les prises sont tombées comme des alouettes. Les parts seront bonnes.
 
 
Et le gaillard barbu, yeux pervenche dans un visage de vieux cuir, rit bruyamment.
 
Le 6 janvier, un beau sloop arabe met en panne après un échange de coups de mousquet. Le Jem Lab Dim navigue sous licence anglaise. Confisqué, il passe sous l’autorité du lieutenant Caruel.
 
L’équipage du Revenant est réduit à moins de soixante-dix hommes. Les équipes de prise, l’une après l’autre, ont rallié l’île de France.
 
Vers la mi-janvier, Surcouf décide de rentrer à Port-Napoléon.
 
 — La prochaine bordée, dit-il à ses hommes, vous la tirerez à l’île de France et je régalerai.
 
Un hourra salue la bonne nouvelle. Tout maintenant paraît facile. Avec Surcouf, rien ne peut arriver.
 
Il sème une frégate de soixante canons qui le prend en chasse le 23 au matin.
 
Le 31 janvier, les guetteurs signalent la terre.
 
Les mornes du nord-ouest se découpent sur le bleu absolu du ciel. La toison verte des forêts tapisse les pentes.
 
Le 1er février, après cent cinquante jours d’une campagne exemplaire, le Revenant mouille ses ancres dans la rade des Pavillons.
 
L’ensemble des navires capturés et des cargaisons représente une énorme fortune...
 
En septembre, Surcouf, à la suite de sérieux démêlés avec le général Decaen, gouverneur de la colonie, se décide à rentrer en Europe. Il en a par-dessus la tête des finasseries d’une administration tatillonne et mesquine...
 
Abandonnant le Revenant, il charge son trésor de guerre à bord du Charles, bon navire de quatorze canons...
 
Adieu, l’île de France. Adieu, beaux rivages du Sud... 
Cette fois, Robert Surcouf sait qu’il ne reviendra plus. L’esprit de la guerre de course est mort. Les fonctionnaires ont supplanté les corsaires, « souqueurs de toile et mangeurs d’écoutes »...
 
*
 
Le 2 février, le Charles entre dans la Manche. Le 3, il double l’île de Batz. Les côtes noires du Nord-Finistère s’allongent sous le ciel gris. Des rafales de vent battent les vergues, mais c’est le vent du pays. La vieille Bretagne se trouve là, à tribord, à quelques milles, amicale et secrète.
 
Le 4, il frôle l’île de Bréhat, l’île rose que griffe un crachin aigre. Surcouf demande un pilote, mais les Bréhatins se méfient comme de la peste de ces frégates rôdeuses qui arborent le drapeau tricolore au dernier moment. Les Anglais leur ont déjà joué de ces tours !
 
Surcouf peste, fulmine, voue ces Iliens à tous les diables et, dans le crépuscule maussade de février, navigue sur les feux du cap Fréhel qui luisent très loin, sur l’autre pointe de la baie de Saint-Brieuc.
 
Le matin est aussi rebutant que le crépuscule. L’énorme éperon de Fréhel, où criaillent les cormorans, blanchit sous l’assaut des vagues.
 
Le fort La Latte, ce repaire que Du Guesclin disputa plus d’une fois aux Godons et qui protège de ses batteries la baie de la Fresnaye et de Saint-Cast, répond à son salut par une volée de boulets. Une fois encore, il y a méprise. Décidément, l’accueil de la patrie manque de chaleur. Pourtant le pavillon national claque au vent au-dessus du guidon de Saint-Malo, bien visible.
 
Surcouf navigue droit devant. Son frère Noël se 
tient près de lui. Ils ne parlent pas, mais leurs cœurs battent fort. Ils sont venus de l’autre côté de la Terre vers ce coin de rochers, de grèves arides, d’îlots redoutables, de landes désolées où depuis des siècles le mouvement des marées et la grande respiration de la mer rythment les activités des hommes. Les canons de La Latte ont fait rentrer précipitamment dans la baie de Saint-Cast les bisquines de pêche qui traînaient leurs lignes entre la pointe de la Garde et les bancs des îles Hebinhens. Par ici les Anglais sont de vieilles pratiques et mieux vaut ne pas tomber sous le vent de ces rageurs.
 
Un peu avant midi, le Charles pénètre dans le chenal, entre le Grand-Jardin et l’île Harbour.
 
Surcouf frappe amicalement du plat de la main l’omoplate de son cadet raidi par l’émotion.
 
 — Nous voici dans nos eaux, Malouin. Tu as remarqué comme la mer devient verte. Nous laissons en arrière les eaux grises de la Manche.
 
 — Nous sommes chez nous, Robert..., chez nous...
 
La voix du jeune homme est sourde, presque rauque.
 
 — Il faut saluer la vieille ville, crie Surcouf. Allons, Malouins, donnez de la gueule !
 
Le canon tonne pendant que volent les bonnets de laine et que les hourras se succèdent en rafales...
 
Les toits roses et bleus de Saint-Malo luisent sous une coulée de soleil, qui glisse comme un lézard sur les murailles grises, s’étale sur les chantiers des Ravelins et les grèves de Solidor.
 
Surcouf serre si fort la rambarde de la dunette que ses phalanges blanchissent. Son regard cherche un toit pointu et une façade haute, du côté de la porte de Dinan. Là, dans l’hôtel de famille, l’attendent Marie-Catherine et les deux enfants, Marie-Caroline et le petit Auguste.
 
 
Les deux tours, la Qui-qu’en-Grogne de la bonne duchesse Anne et la Générale, dressent sur le ciel tendre leurs formes massives.
 
 — Robert, regarde. Ils t’ont reconnu. Ils savent que c’est Surcouf qui rentre.
 
Sur les Tallards, sur la Conchée, sur les murailles, les gens se rassemblent, agitent foulards et bonnets.
 
 — Ils crient ton nom, Robert ! Écoute...
 
Surcouf, immobile, boit des yeux cette cité accrochée au continent comme un brûlot au flanc d’un navire de haut-bord. Saint-Malo, sa ville.
 
Les bois dénudés de la Vicomté, là-bas de l’autre côté de la rade, élancent vers le ciel leurs hêtres pareils à des mâts.
 
Le Charles entre dans le lit du vent.
 
A toute volée, les cloches de l’Insigne Chapitre, le bourdon de l’Évêché, les clochettes de Notre-Dame-de-la-Bonne-Porte se mettent à sonner et à tinter.
 
Elles saluent l’aigle de mer qui vient se poser au nid. Le Roi de la Course retrouve son royaume...
 
 


 


 
NOTE DE L’AUTEUR
 
A trente-six ans, Robert Surcouf abandonne la course. Il « met au sec ». Il va désormais vivre à Saint-Malo, auprès des siens, au milieu de ce peuple de marins qu’il aime tant.
 
Napoléon le fait chevalier de la Légion d’honneur et baron de l’Empire. Ses armoiries parlent haut, qui portent « d’argent au chevron de sable chargé de trois coquilles d’or au chef de sable, chargé d’un lion passant d’or »...
 
Il arme encore des corsaires, le Renard, la Dorade, l’Espadon, et après la chute de l’Empire des navires marchands qui ont nom l’Africain, le Hope, la Marie, le Victor.
 
Il se tient à l’écart des Bourbons. Il n’oubliera jamais que Louis XVIII est revenu dans les fourgons de l’étranger.
 
Le duc d’Angoulême aimerait que Surcouf lui fût présenté. Au messager du duc, le corsaire répond : « Dites à votre maître que, s’il a envie de voir Surcouf, il peut venir jusqu’à ma maison de Riancourt... »
 
 
Vingt années durant, il va mener la vie d’un grand armateur de Saint-Malo. Son cœur ne quitte pas le large. La chance le poursuit jusque dans ses plus audacieuses entreprises commerciales.
 
Dans l’été de 1827, de terribles crises de fièvre l’abattent.
 
 — Je souffre beaucoup, dit-il. Le feu est aux poudres.
 
Il lutte comme un corsaire, jusqu’au bout, contre cette mort qui lui court dessus.
 
Le 8 juillet 1827, il entre en agonie.
 
Saint-Malo lui fait des obsèques de roi.
 
 
 
 
 
 


 


Notes

 
1 
« Qui aime bien châtie bien. »

 
2 
« Attention au chien. »

 
3 
Portrait de Surcouf par Garneray.

 
4 
Navire marchand.

 
5 
Double ration d’alcool ou de vin.

 
6 
Malais.

 
7 
Grand oiseau de mer.

 
8 
Maître d’équipage.

 
9 
Monnaie indienne : 2,50 F de l’époque.

 
10 
Sabre d’abordage.

 
11 
Mémoires de l’amiral Page.

 
12 
Gendarmes.

 
13 
Prison.

 
14 
Mémoires de Garneray.

 
15 
Garneray, après une jeunesse aventureuse, devint un peintre de marine fort connu. Il a laissé une toile : la Prise du Kent, qui est aujourd’hui au musée de Saint-Malo.

 
16 
Soute aux poudres.

 
17 
Unité monétaire des Antilles, d’origine espagnole.

 
18 
Barbe salée : vieux marin. Épissure : entrelacement de deux cordages pour les réunir.

 
19 
Santa bousca : simple matelot.

 
20 
La cavalerie de saint George : l’argent.

 
21 
« A l’aide ! A l’aide ! »

 
22 
Vin coupé d’alcool.

 
23 
Petit boulet.

 
24 
Casque magique d’un héros de chevalerie.

 
25 
1 piastre = 5 F de l’époque.

 
26 
Avirons de secours.
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